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Six semaines se
sont écoulées depuis le choc.


La fumée à
l’horizon a diminué, et Rachel Wheeler et ses deux compagnons de route se
dirigent vers les montagnes, où le grand-père de Rachel, Franklin, a bâti un
camp survivaliste.


Cependant, les
étranges mutants connus sous le nom de Flashés semblent passer de l’état de
tueurs assoiffés de sang à celui d’une force bien plus menaçante. Une
installation militaire secrète pourrait bien détenir la clé d'une
reconstruction de la civilisation, mais Franklin n’a pas confiance en leurs
intentions.


Et les Flashés
s’adaptent à ce nouveau monde plus vite que les survivants humains, qui doivent
lutter pour conquérir leur place dans un avenir qui pourrait bien ne pas avoir
d’espace pour eux.


 











 


 


 


CHAPITRE UN


 


Le soleil de
septembre brûlait les cimes des arbres en formant un kaléidoscope d’or,
d’écarlate et d’un violet de fin du monde, si profond que la forêt donnait par
endroits l’impression d’être marquée d’ecchymoses.


L’air était pur, la
majeure partie de la brume se limitant au côté est de l’horizon, derrière eux,
là où Charlotte et Winston-Salem avaient été réduites en cendres. Personne
n’avait informé les oiseaux de la fin du monde, alors leurs chants et leurs
pépiements résonnaient toujours des hautes branches. Dans l’ensemble, Rachel
Wheeler considérait tout cela comme un jour ordinaire de plus, dans l’Après. 


Si on ne pense
pas aux morts et à ceux qui ont changé. Et à la prochaine tempête solaire qui
pourrait faire de nous tous des fous au cerveau grillé.


Ses jambes lui
faisaient mal, mais elles s’étaient renforcées au fil des kilomètres. DeVontay
Jones, l’homme à la peau noire doté d’un œil de verre qui marchait à ses côtés,
n’arrivait même pas à suivre son rythme. Ou peut-être qu’il traînait pour
permettre à Stephen d’explorer comme un petit garçon ordinaire, courant de-ci
cueillir une fleur, enfonçant de-là un bâton dans une flaque de boue. Stephen
donna des coups de pied dans les premières feuilles mortes de l’automne, se
réjouissant de leurs craquements et bruissements sonores. 


« On va
continuer encore longtemps ? demanda DeVontay à Rachel.


— C’est toi qui as
la carte. 


— J’me fiche bien
des chiffres, dit-il avec son accent de Philadelphie, même si le côté dur de
celui-ci s’était atténué pendant les six semaines qui avaient suivi les
éruptions solaires qui avaient effacé toutes les limites territoriales. Je
parle de combien de nos vies on va devoir passer à marcher dans les bois.


— Le restant de nos
vies », dit Rachel. Stephen étant trop loin pour l’entendre, elle put
ajouter : « Ce qui ne veut pas forcément dire bien longtemps.


— Mademoiselle
Optismisme, dit DeVontay, sarcastique. Où sont passés le petit discours
d’encouragement, les prières, la foi ? »


Rachel ne voulait
pas se confronter au problème de la foi. À un moment ou à un autre de leur
périple, les cadavres, le carnage et l’horreur incessante avaient rongé un trou
aux bords déchiquetés dans les murs de son cœur. Toute lumière avait subsisté à
l’intérieur s’était échappée, de manière aussi tristement inévitable que pour
l’air d’un ballon crevé. Là où la foi l’avait abandonnée, l’entêtement avait
repris la croix et l’avait poussée vers les montagnes.


Là où l’espoir
était mort, la colère s’était mise en ordre de bataille.


« Je crois
toujours », dit-elle, et elle ne ressentit pas de honte à ce mensonge.
Elle croyait simplement en quelque chose de différent à présent.


En la survie. 


« Eh bien,
moi, je crois qu’on devrait s’asseoir une minute, dit DeVontay. Tu sais
peut-être bien où on est, mais ça ne me dérangerait pas de jeter un coup d’œil
sur la carte.


— Ne t’avise pas de
faire une blague sur les femmes au volant, dit Rachel.


— J’y penserais
même pas une seconde. »


Il essaya de lui
adresser un clin d’œil, mais la paupière ne retomba qu’à moitié sur son œil de
verre, donnant à l’expression un côté plutôt lubrique et flippant. 


« Stephen ! »
appela Rachel.


Le petit garçon
était parti en sautillant dans les bois, sans respecter leur règle selon
laquelle ils devaient toujours rester dans le champ de vision les uns des
autres. Non pas que Rachel soit inquiète. Depuis leur départ de la ferme il y
avait cinq jours, ils étaient restés sur les routes forestières, ne croisant
une nationale ou ne tombant sur une maison que de temps en temps. Ils n’avaient
vu aucun Flashé depuis, même si, quelquefois, d’étranges gloussements leur
étaient parvenus de loin, portés par la brise. 


« Ce gamin
n’écoute pas beaucoup », dit DeVontay. 


Rachel voyait bien
qu’il était mal à l’aise, parce qu’il fit glisser, d’un mouvement d’épaule, la
bandoulière de son fusil de son bras, et mit celui-ci en position pour tirer.
« On est en sécurité par ici, dit-elle. Rien à chasser pour les
Flashés. »


Elle refoula le
souvenir des Flashés qu’elle avait croisés à Charlotte, et de la manière dont
ils avaient afflué sur tout survivant, déterminés à détruire toute créature
vivante qui croiserait leur chemin. Mais les Flashés — ainsi baptisés par
des blogueurs malins pendant les premières phases des tempêtes solaires, un nom
qui avait été repris par les médias traditionnels — s’étaient en majorité
cantonnés aux zones fortement peuplées, ce qui, selon Rachel, était dû à la
disparition de leur intelligence. N’ayant aucune raison de migrer, ils
restaient là où leurs cerveaux avaient grillé.


DeVontay,
cependant, avait une autre théorie : on y chopait plus facilement sa
viande.


« Stephen ! »
appela de nouveau Rachel. La nationale s’étendait à une bonne centaine de
mètres sur leur droite, jonchée de voitures et de cadavres gonflés par les gaz.
Stephen était assez malin pour ne pas se diriger dans cette direction.


« Hé, vous
deux ! lança Stephen, quelque part derrière un mur d’érables d’automne et
de sycomores. J’ai trouvé quelque chose. »


Les côtes de Rachel
se resserrèrent autour de son cœur. Elle s’était installée dans la routine
hébétée de la marche à pied, plutôt lasse des découvertes. Elle avait découvert
que le soleil pouvait déchaîner un enfer invisible sur le monde, éliminant des
milliards de personnes et en changeant d’autres en tueurs décérébrés. Elle
avait découvert qu’elle faisait partie des quelques survivants plongés dans un
monde où l’infrastructure technologique construite sur des décennies avait été
réduite à néant. Elle avait découvert que Dieu était loin d’être aussi
bienveillant et constant qu’elle l’avait toujours cru. 


Et à présent, elle
découvrait qu’elle ne voulait pas faire un pas de plus. Plus de surprises, plus
de défis à relever. Mais elle fit tout de même ce pas, puis le suivant. 


Et puis elle se mit
à courir.


Après avoir trouvé
le fusil, à la ferme, DeVontay lui avait donné le revolver, et ils s’étaient
entraînés avec les deux armes jusqu’à ce qu’elle puisse s’en servir avec
assurance. Elle avait combattu des Flashés de très près, et — en une autre
découverte dont elle se serait bien passée — elle avait vu que leur sang à
eux aussi était rouge, que malgré toute leur sauvagerie, ils n’étaient pas très
différents des survivants humains.


Malgré tout, si
quiconque les menaçait, elle ou Stephen, elle était prête à verser leur sang
encore et encore.


Cette pensée ne
l’horrifiait plus. La colère était la dernière source de motivation qu’il lui
restait, la flamme dans son ventre et l’incendie dans son âme.


Les longues
enjambées de DeVontay lui firent dépasser Rachel, et il entra dans la clairière
dix bonnes secondes avant elle. Quand elle le vit ralentir et baisser son
fusil, elle sut qu’il n’y avait pas de danger.


« Un
avion », dit Stephen, et Rachel se surprit à scruter involontairement le
ciel, mais tout ce qu’elle vit, ce fut une couche irrégulière de nuages de fin
d’après-midi.


Les cimes des
arbres avaient été arrachées en une grande traînée, des branches tordues et
dénudées, l’écorce arrachée, du bois blanc exposé au soleil. À une cinquantaine
de mètres devant eux, le fuselage d’un avion s’était planté dans le sol, un
long sillon de terre marron-rouge marquant la trajectoire du crash. Une aile
était froissée contre le tronc d’un énorme chêne, et l’autre n’était nulle part
en vue, ayant peut-être roulé dans les pins au loin.


L’avion avait une
hélice brisée, donc Rachel savait que ce n’était pas un jet. C’était une
navette aérienne contenant trente ou quarante personnes, ce que les voyageurs
pour affaires appelaient des « avions-jouets ». Il avait probablement
été en vol quand les tempêtes solaires avaient frappé, coupant le courant et le
contact radio. Le pilote s’était battu avec les commandes manuelles avec juste
assez d’adresse pour empêcher une chute en piqué, mais il était hautement
improbable que quiconque ait pu survivre à l’impact. 


« Punaise, dit
DeVontay.


— Peut-être que
c’était eux, les chanceux », dit Rachel.


Stephen n’avait pas
exprimé le moindre choc, mais plutôt une sorte d’émerveillement enfantin. Étant
donné qu’il avait failli perdre la tête après la mort de sa mère, Rachel prit
cela comme un bon signe montrant qu’il était presque normal.


Aussi normal que
quiconque pouvait l’être dans l’Après.


« Dommage
qu’on ne puisse pas le faire voler, dit Stephen. Alors on arriverait vraiment
dans le Mi’ssippi. »


Rachel et DeVontay
avaient entretenu l’illusion qu’ils finiraient par amener Stephen jusqu’à son
père, qui était presque certainement mort, ou pire. Rachel ne ressentait plus
la moindre culpabilité pour cette tromperie. La culpabilité était un luxe pour
les gens civilisés.


« Je me
demande combien de personnes étaient dans des avions quand le Grand Flash s’est
produit ? fit DeVontay.


— L’impulsion
électromagnétique a dû les virer du ciel comme une tapette à mouches géante,
dit-elle. Comme ils le disaient dans les journaux télévisés, à l’époque où tout
ça, ce n’était que de la théorie.


— Pas de
parachutes, dit DeVontay. Mais j’imagine que si on pense que son moyen de
transport va s’écraser, on ne monte même pas à bord.


— Quelle mort
horrible. »


Rachel n’avait
jamais eu peur de voler, mais elle n’avait jamais mis les pieds sur une
passerelle sans penser à la possibilité d’un accident. Et elle avait décidé que
ce n’était pas de la mort qu’elle avait peur, mais de la possibilité de savoir
qu’on était en train de tomber, et d’avoir quelques minutes pour appréhender
l’impact imminent.


Mais n’est-ce
pas ce qui nous arrive à tous et tout le temps, de toute façon ? C’est
comme ça qu’on finira tous par terminer. On ne fait que s’en tenir à un déni
plausible. On sait qu’on va mourir, mais juste pas aujourd’hui. On veut tous
aller au paradis, mais pas pour l’instant. Et on continue dans le même cycle,
aussi longtemps qu’il le faut.


Stephen continua de
s’approcher de l’avion, captivé comme si c’était la première fois qu’il en
voyait un de près — ou peut-être qu’il jouissait juste d’une fascination
enfantine pour la destruction. Rachel tira sur sa manche, mais il se dégagea et
se rapprocha. Un petit cercle d’herbe roussie entourait l’arrière de l’avion,
mais la carlingue était relativement intacte. Des bagages étaient disséminés
autour de la carcasse, un sac éventré révélant une robe rouge vif, un autre des
têtes de clubs de golf qui dépassaient d’une extrémité.


Rachel ne voyait
aucun mouvement derrière les hublots rectangulaires aux coins arrondis, et elle
ne voulait pas exposer Stephen à la puanteur de plusieurs dizaines de corps en
décomposition. Même à l’ombre, l’intérieur de l’avion avait probablement
largement dépassé les trente-cinq degrés, faisant rôtir les cadavres coincés
dedans.


« Je veux
voir, dit Stephen.


— Laisse DeVontay
inspecter ça d’abord », dit Rachel.


DeVontay fronça les
sourcils, son œil de verre luisant dans le soleil avec une expression
pince-sans-rire. « Waouh, merci.


— Hé, c’est toi
l’homme de la famille », dit-elle.


Ils n’avaient pas
discuté de leur étrange relation, mais ils étaient devenus une famille,
peut-être au sens le plus pur du terme. Rien que la Bible aurait pu
reconnaître, c’était sûr, mais ils avaient fait face ensemble à des afflictions
avec lesquelles même les fléaus de l’Ancien Testament ne pouvaient rivaliser.
Ils étaient liés pour la survie commune.


DeVontay se dirigea
vers la carcasse, tenant son fusil prêt. Stephen commença à le suivre, mais Rachel
tendit la main et l’attrapa par sa chemise, maintenant sa prise cette fois.
« Pas si vite, scout sans peur. »


DeVontay scruta
l’intérieur par un des hublots arrondis, puis fit le tour jusqu’à l’avant, là
où le nez de l’avion avait été arraché du reste de la carcasse. Rachel
s’agenouilla à côté d’une valise verte qui s’était éventrée dans l’impact. Une
étiquette autour de la poignée révéla que le bagage était passé par Atlanta.
Rachel songea brièvement à l’intimité du propriétaire de la valise. Avait-elle
le droit de fouiner dans la vie privée de quelqu’un ?


Elle jeta un regard
vers l’avion. Plus loin, dans les mauvaises herbes, un morceau de tissu
détrempé se terminait par une bosse tordue. Au bout de la bosse, une chaussure
en cuir pointait vers les cimes des arbres.


Si c’était moi,
je voudrais que quelqu’un se serve de tout ce que j’aurais à offrir.


Tandis qu’elle
ouvrait la valise, Stephen la rejoignit et fouilla dans les vêtements, les
livres, et une petite trousse à maquillage avec fermeture éclair. Stephen
extirpa une culotte, et son visage se plissa de dégoût avant qu’il la jette au
loin. « Beurk. »


Sa réaction
ressemblait tellement à celle d’un garçon ordinaire — un garçon de
l’Avant — que Rachel faillit sourire. Mais sourire ressemblait à un sacrilège
sur le lieu d’un tel massacre.


Elle trouva un
chemisier à manches longues, d’une teinte rose sombre. Elle le tint contre la
chemise de flanelle crasseuse qu’elle portait depuis qu’ils avaient quitté la
ferme. On aurait dit que c’était à peu près sa taille. « Qu’est-ce que tu
en dis ? » demanda-t-elle à Stephen. 


Il haussa les
épaules. « C’est joli, je pense, si on aime bien ce genre de truc. »


Elle le mit en
boule et le jeta de nouveau dans la valise. « Tu as raison. Ça ne sert à
rien d’être jolie en ce moment. »


Stephen ramassa le
chemisier et le lui tendit. Ses grands yeux marron étaient écarquillés et
pleins d’espoir — comme si ce ne serait peut-être pas si mal de faire
comme si les choses n’avaient pas changé tant que ça. « C’est joli. Comme
quelque chose que ma maman pourrait porter. »


Cette fois, elle
sourit bel et bien. « D’accord, dit-elle, levant un bras et reniflant son
aisselle de manière exagérée. J’imagine que celle-là commence à puer un
peu. »


DeVontay émergea du
fuselage dévasté, le fusil appuyé contre son épaule avec décontraction.
« Rien à signaler, dit-il. Je pense qu’on a là un toit pour la
nuit. »


Rachel fut
parcourue d’un sursaut d’horreur. Il ne s’attendait pas à ce qu’ils dorment au
milieu de tous ces corps, pas vrai ?


DeVontay désigna le
nez de l’avion, qui était cassé comme un œuf, la partie à demi arrachée
pointant vers le haut. « Vide », dit-il.


Rachel se mit à
refaire la valise, puis se rendit compte d’à quel point sa réaction instinctive
était ridicule. Elle fourra le chemisier sous son bras. « Un logement cinq
étoiles ? »


DeVontay jeta un
coup d’œil vers le soleil en train de se coucher. « J’aime pas les
étoiles. Et surtout pas celle-là. »


Stephen, déduisant
apparemment de l’exemple des adultes qu’il était permis de fouiner dans les
bagages, courut vers une sacoche et en défit la fermeture, jetant en l’air des
habits et des papiers. Il s’immobilisa et resta silencieux, les yeux baissés
vers la pagaille. 


Rachel et DeVontay
échangèrent un bref regard, et DeVontay plissa le front et secoua la tête.
« Vas-y. Fais ton boulot de psy.


— Oui, mon
capitaine. »


Rachel rejoignit
Stephen et vit le poupon blotti parmi le contenu de la sacoche. Stephen s’était
défait de son attachement envers sa poupée Miss Molly, qu’il avait laissée avec
le cadavre d’une petite fille pour la réconforter dans son voyage vers
l’au-delà. Mais à présent, la perte de sa mère était visible sur son visage,
une sorte de douleur sourde, de vide. 


« Viens »,
dit-elle, le prenant par l’épaule et le guidant vers le nez de l’avion, où ils
allaient camper pour la nuit. Elle rassemblerait bientôt des vêtements pour les
entasser et en faire des matelas de fortune, puis elle allumerait un feu de
camp pour faire chauffer quelques boîtes de soupe Campbell, avec des biscuits salés.
DeVontay était occupé à écarter les débris du nez incliné de l’avion. 


Ils allaient dormir
entourés par les morts.


Rien qu’un jour
ordinaire de plus, dans l’Après. 


Tandis que Rachel
réconfortait Stephen, elle ne remarqua pas le mouvement dans la forêt
environnante, ni les yeux qui les observaient s’installer pour la nuit.











 


 


 


CHAPITRE DEUX


 


« Il faut
qu’on le tue », dit Franklin.


Jorge n’aimait pas la
manière dont le vieil homme s’agrippait à son fusil, comme s’il n’arrivait pas
à se décider entre tirer ou balancer l’arme dans la forêt, au-dessous d’eux.
Ils étaient perchés sur une plateforme, à six mètres du sol du camp de montagne
de Franklin : un bout de nature qu’il avait fait sien, vaste d’un hectare
et clôturé, qu’il appelait Wheelerville sur le ton de la plaisanterie.


Depuis que Franklin
avait accueilli Jorge et sa femme Rosa, et aidé à remettre sur pied leur fille
malade, Marina, Jorge avait cherché un moyen de remercier l’homme. Mais
Franklin préférait sa contribution à sa gratitude. Jorge avait travaillé dur
pour s’occuper du jardin et du bétail de l’homme, et Franklin semblait
satisfait de cette aide.


Mais après que
Jorge avait secouru la femme et son bébé et les avait ramenés au camp, ils
avaient découvert que le bébé avait été affecté par les énormes tempêtes
solaires qui avaient réduit à néant l’infrastructure mondiale.


Le bébé était un
Flashé — le nom imagé créé par les médias pour désigner ceux dont les
personnalités avaient été altérées par les premières vagues de radiations
électromagnétiques. Mais les vagues avaient bientôt gagné en intensité, jusqu’à
ce que les commentateurs de la télé soient remplacés par des parasites, puis
par le noir, tandis que l’électricité tombait en panne, que les moteurs des
voitures se taisaient et que les gens mouraient par millions. 


Et maintenant,
Franklin voulait provoquer encore plus de tuerie.


« Ce n’est
qu’un enfant, dit Jorge.


— Je n’aime pas
l’avoir dans le camp. » Le vieil homme cracha en bas de la plateforme,
regardant l’arc de cercle que décrivit sa salive en tombant sur les feuilles
dorées au-dessous. « Il va en attirer d’autres.


— Ils ne nous ont
pas encore attaqués. »


Lorsque Jorge et
Franklin avaient secouru la jeune femme, les Flashés la pourchassaient. Mais à
présent, Jorge ne savait pas vraiment si les autres avaient voulu tuer la
femme, ou lui prendre son enfant.


« Ils sont là,
dehors. À observer. À attendre.


— Vous croyez
qu’ils sont assez intelligents pour attendre ? Les Flashés… »
Utiliser ce mot rendait encore Jorge mal à l’aise, parce que ç’aurait tout
aussi bien pu être « chicano » ou un autre de ces termes péjoratifs
dont on qualifiait les Mexicains, dans un autre contexte. « … qui m’ont
attaqué étaient comme des tueurs sans cervelle, à peine conscients de ce qu’ils
faisaient.


— Ils se
conduisaient bizarrement, ça c’est sûr. On ne peut pas leur faire confiance. Je
les préférais quand ils étaient fous. Au moins, alors, on savait à quoi s’en
tenir. »


Franklin pressa une
paire de jumelles contre ses yeux et scruta les crêtes environnantes. « De
la fumée.


— Où
ça ? »


Franklin lui passa
les jumelles et désigna un point au loin. Jorge ajusta les objectifs jusqu’à
voir le fin panache de gris qui s’élevait à environ cinq cents mètres au sud.
« Vous pensez que ce sont des Flashés ?


— Non, dit
Franklin. Je parierais que c’est une patrouille de reconnaissance de l’armée.
Je vous avais dit qu’ils avaient un bunker par ici, dans les hauteurs.


— Et vous n’avez
pas trouvé ce bunker ?


— Ils l’ont bien
caché. Un bel investissement de vos impôts. » Franklin lui lança un
regard, les paupières mi-baissées, en plissant la peau parcheminée de son
front. « Si vous avez jamais payé d’impôts, du moins. »


Jorge n’aimait pas
que l’homme insinue qu’il était un étranger en situation illégale et non pas un
travailleur disposant d’un visa agricole. « J’ai même une couverture santé
privée.


— La fraude fiscale
est la plus pure forme de patriotisme, dit Franklin. Mais j’imagine que ça ne
compte plus beaucoup à présent. Et votre couverture non plus. »


Jorge était content
que l’homme ait écarté la conversation de l’enfant. Lui-même se sentait partagé
vis-à-vis de la présence du bébé. Les Flashés qui l’avaient attaqué à la ferme
avaient été déterminés à tuer Jorge et sa famille, et il n’avait ressenti aucun
remords de les avoir abattus. 


Mais ceux qui
avaient poursuivi la femme, Cathy, et son bébé s’étaient conduits avec moins de
malveillance, montrant plutôt une curiosité prudente. Il n’arrivait pas
vraiment à exprimer la différence, et il doutait que cela intéresse Franklin.


Le bébé était bien
trop petit pour être dangereux, et les Flashés ne semblaient pas porteurs d’une
infection susceptible de changer ceux qui n’avaient pas été affectés par les
tempêtes solaires. Malgré tout, la présence de l’enfant pourrait bien, d’une
manière ou d’une autre, attirer d’autres Flashés, et cela ferait courir un
risque à Rosa et à Marina. Elles se trouvaient dans la cabane en ce moment,
avec Cathy et sa petite créature aux yeux luisants.


Jorge s’apprêtait à
demander à Franklin ce qu’il pensait qu’ils devraient faire pour le bébé, mais
le vieil homme leva une paume ouverte pour le faire taire, puis montra du doigt
la forêt.


Au début, Jorge ne
vit rien, mais ensuite le feuillage marron-doré se mit à chatoyer, l’unité de
l’ensemble modifiée. Il crut tout d’abord que c’était peut-être les chevaux sur
lesquels ils étaient venus de la ferme Wilcox jusque dans les montagnes. Ils
avaient dû lâcher les animaux dans la nature parce que le camp ne pouvait pas
produire assez de fourrage pour les nourrir.


Mais ce mouvement
n’était pas une queue qui battait l’air, ni un claquement de sabot.


Une forme humaine se
déplaçait silencieusement entre les troncs d’arbres, à pas lents et prudents,
comme pour éviter de déranger le tapis de feuilles. Un bout de flanelle à
carreaux rouges fut visible un instant, puis la silhouette se perdit dans les
ombres. 


« C’est l’un d’eux ? »
demanda Jorge à voix basse.


Franklin leva son
fusil et plaça son œil dans l’alignement du canon pour viser. « Soit c’est
ça, soit un hippie a sacrément mal choisi l’endroit pour une randonnée en
pleine nature.


— Si vous tirez, ils
sauront où nous sommes. »


Franklin eut un
grand sourire, ses dents jaunes et tordues. « Eh bien, les troupes
fédérales savent déjà qu’on est là, et les Flashés vont nous trouver tôt ou
tard.


— Je croyais que
vous n’aimiez pas tuer. »


Franklin tint fermement
le canon pendant encore quelques secondes, puis le baissa. « Pas moyen
d’avoir une ligne de mire à peu près valable. »


Jorge inspecta la
pente sud, là où des brins géants de sumac vénéneux s’enroulaient autour des
troncs de hêtres et de peupliers, leurs feuilles d’une saisissante teinte de
rouge éclatant. Une autre silhouette se déplaça, cette fois encore avec une
discrétion soigneusement étudiée. Jorge ne désigna pas celle-ci à Franklin,
mais ce dernier émit un faible sifflement.


« Sacré nom,
voilà qu’il y en a un autre. » Franklin pointa du doigt vers l’est, et
Jorge pouvait clairement distinguer une femme en trench-coat brun clair, ses
jambes nues s’étendant jusqu’à la mousse au-dessous d’elle tandis qu’elle
traversait un amas rocheux à petits pas. Elle se déplaçait parallèlement à la
clôture du camp, bien qu’elle fût à au moins cinquante mètres de là.


Jorge regarda vers
le sud, et remarqua une autre silhouette. 


« Ils nous
encerclent, dit Franklin. Même si je n’ai fichtrement aucune idée de leurs raisons.


— Donc ils savent
déjà que nous sommes ici. »


Franklin acquiesça.
« Alors la chasse est ouverte.


— Vous ne savez pas
ce qu’ils veulent.


— Et le découvrir
pourrait bien nous faire tuer.


— Vous avez dit
qu’ils ne pouvaient pas franchir la clôture. »


En fronçant les
sourcils, Franklin baissa les yeux vers l’intérieur du camp, où son potager
était toujours d’un vert éclatant. La cabane et l’abri adjacent étaient
construits contre des arbres et difficiles à repérer de loin, même alors que
l’automne faisait tomber le manteau des feuilles. La partie inférieure de la
clôture grillagée qui les entourait était recouverte d’une couche drue de
plantes grimpantes et de ronces, protégeant encore plus les bâtiments.


« J’ai traîné
les matériaux jusqu’à cette hauteur avec un quad, dit Franklin. Ça m’a pris
deux ans pour construire cet endroit. Et je ne vais pas l’abandonner sans me
battre. »


Jorge était
exaspéré. « Pourquoi les Flashés voudraient-ils votre camp ? Ils n’en
ont rien à faire.


— Peut-être qu’ils
savent que le bébé est ici.


— Mais vous avez
dit qu’ils ne nous avaient pas suivis.


— Vous avez vu
comment se conduisaient les Flashés. Juste après que le soleil nous a craché
dans les yeux, j’en ai vu un là-bas, sur la route, qui poursuivait un gars
— ils avaient eu un accident, et il l’avait fait fuir de sa voiture. Le
Flashé — même si, à ce moment-là, je croyais que c’était juste un dingue
qui se mettait en rogne parce que quelqu’un lui avait abîmé ses roues —,
il a sauté sur ce grand type bien bâti et l’a mis à terre comme un chat sauvage
avec une biche. Il lui a cogné la tête contre la chaussée jusqu’à ce qu’elle
ressemble à une pastèque qu’on aurait fait tomber d’un chariot élévateur.


— Et vous ne l’avez
pas aidé ? »


Franklin lui jeta
un regard, en plissant un œil sous ses gros sourcils gris. « Vous
rigolez ? Je ne me mêle pas des affaires des autres. En plus, c’était fini
avant même que j’aie eu le temps de réfléchir. Vous ne vous souvenez pas de
comment c’était, au commencement ? »


Le commencement.
Comme si c’était la Genèse, un nouveau mythe de la création. « Tout le
monde à la ferme Wilcox est tombé raide mort. Sauf nous.


— Alors vous n’avez
pas vu de dingues ?


— Pas pendant des
jours. Et puis… » Jorge se rappela comment il avait découvert Willard, un
autre des travailleurs de la ferme Wilcox, dans le grenier de la grange. La
poigne féroce et les yeux fous et luisants de l’homme avaient semblé effarants,
puis dangereux, et Jorge avait dû lui couper le bras au niveau du poignet pour
s’en libérer. Mais Jorge n’avait pas la moindre envie de raconter cette
histoire, parce qu’alors, les détails s’en seraient tirés du sommeil de sa
mémoire, nets et précis. « Oui. On a découvert le changement.


— Ouais, dit Franklin,
satisfait par le désarroi sur le visage de Jorge. Le changement. Vous vous
souvenez de comment ces abrutis d’hommes politiques prenaient toujours “le
changement” en guise de slogan de campagne ? Et puis, une fois qu’ils
étaient élus, le slogan devenait “pas de changement”. Eh bien, on en a eu, du
changement, ça c’est sûr. J’espère que tous ces salauds aux yeux de fouine se
sont fait cramer et envoyer tout droit en enfer, jusqu’au dernier. Mais j’ai
l’intuition qu’ils sont bien en sécurité dans un bunker, comme leurs potes de
l’armée, et qu’ils vivent dans le luxe. »


Jorge scruta la
forêt et vit du mouvement dans le sumac. C’était un autre Flashé, qui faisait
le tour du périmètre, gardant la même distance que les autres. « Qu’est-ce
qu’ils font ?


— On dirait qu’ils
nous assiègent.


— Mais ils
n’attaquent pas, et ils ne se rapprochent pas.


— S’ils ont un tant
soit peu de cervelle, peut-être qu’ils essaient de nous coincer et d’attendre.


— D’attendre
quoi ?


— Qu’on fasse
quelque chose de stupide. Genre sortir là où ils peuvent nous sauter dessus, ou
être pris de claustrophobie et essayer de s’enfuir.


— Alors ils ne se
rendent pas compte que vous avez assez de nourriture et de provisions pour
tenir des années ?


— Eh bien, là, je
partais du principe qu’ils avaient un peu de cervelle. Ça se pourrait qu’ils
soient aussi stupides qu’ils en ont l’air, et qu’ils n’arrivent pas à
comprendre comment entrer par le portail. »


Jorge ne pensait
pas que le portail tiendrait le coup si trois ou quatre Flashés essayaient de
le défoncer. Mais Franklin n’avait pas l’air trop inquiet. 


« On a assez
de munitions pour les tenir à distance ? » Jorge n’aimait pas l’idée
de leur tirer dessus. Ça ressemblerait trop à un massacre. Mais si Rosa et
Marina étaient menacées, il abattrait avec joie quoi que ce soit qui
pénétrerait dans le camp.


« Je ne pense
pas qu’on en arrivera là, dit Franklin.


— Pourquoi
pas ?


— S’ils viennent
frapper à la porte, je leur donne le bébé. »











 


 


 


CHAPITRE TROIS


 


Ils sont
derrière moi.


Campbell ne savait
pas avec certitude si ceux qui le suivaient étaient des Flashés, des soldats
dévoyés, ou bien ce type de survivants dérangés qui célébraient l’effondrement
intégral de l’ordre public au lendemain de la catastrophe. 


Depuis qu’on avait
descendu Pete, son meilleur ami, Campbell avait évité tout contact avec
d’autres personnes. Ce n’était guère difficile — les morts semblaient bien
plus nombreux que les vivants, dans une proportion d’au moins mille pour un.


Et il ne savait pas
avec certitude si les Flashés comptaient comme des morts ou des vivants, vu
qu’ils semblaient être quelque chose d’entre les deux.


Campbell était
accroupi dans l’ombre d’un Nissan Pathfinder, un de ces mastodontes d’acier et
de plastique qui feraient bien cogiter les archéologues extraterrestres du
futur sur leur usage en tant que chambres funéraires. À en juger par la
puanteur qui filtrait de l’intérieur, Campbell supposait qu’il s’agissait là
d’une famille de quatre personnes. Non pas qu’il ait envie de vérifier.


Au lieu de cela, il
se pencha et regarda sous le véhicule pour scruter la route derrière lui. Il
s’était déplacé sur la bande d’arrêt d’urgence de la nationale, à la fois pour
éviter le fatras de la circulation à l’arrêt et pour épargner ses genoux. Il
avait fait un compromis en admettant de se trouver à découvert, se disant qu’il
serait en mesure de faire une bonne distance en peu de temps s’il le fallait.


Et il se
pourrait qu’il le faille très vite.


Il fouilla dans son
sac à dos à la recherche d’un revolver Glock qu’il avait récupéré sur le
cadavre d’un flic quand il était encore à Taylorsville. Il ne portait pas de
holster, parce qu’on aurait pu prendre cela comme un signe d’agressivité.
Campbell ne voulait pas finir comme Pete, tué par un tireur invisible. Mais
Pete n’avait pas arboré d’autre arme qu’une bouteille de bière.


Ces jours-ci,
ils seraient capables de vous tuer juste parce que vous êtes debout et que vous
respirez. Juste parce que vous avez un peu trébuché et que vous faisiez penser à
un Flashé. Ou peut-être juste parce qu’ils le peuvent.


De temps à autre,
Campbell avait entendu crier au loin, des exclamations de joie et des phrases
qui n’auraient pas pu venir de Flashés. De ce qu’il pouvait en voir, les
Flashés ne produisaient que des bruits étranges, comme des gloussements et des
sifflements. Et même si ces cris humains l’avaient un peu réconforté en lui
montrant qu’il n’était pas réellement seul, il avait peur de rencontrer
d’autres survivants.


À chaque fois qu’il
repérait un mouvement, il se cachait ou restait à bonne distance, sans prendre
la peine de vérifier si cette activité avait été causée par d’autres
survivants, des Flashés, des chiens errants ou des animaux sauvages. Pour la
même raison, il n’avait pas osé s’exercer au tir sur cible avec le Glock. Mis à
part le bref entraînement que Pete et lui avaient eu avec la bande de pilleurs
d’Arnoff, il n’avait que très peu d’expérience avec les armes.


Donc si quelqu’un
le suivait, il allait falloir soit qu’il s’enfuie, soit qu’il tire. Mais une
partie plus profonde de son être, une petite voix dans sa tête avec laquelle il
avait eu maintes conversations, l’assura qu’il était juste parano. Le cœur du
problème, cependant, c’était que cette voix intérieure ressemblait beaucoup à
celle de Pete, et qu’on ne pouvait pas lui faire confiance.


Campbell ne voyait
rien sur la route derrière lui, mais les gens qui le suivaient auraient
facilement pu se cacher derrière les nombreux véhicules alignés le long de la
crête. Les Flashés ne se souciaient pas de se dissimuler, cependant. Ils se
contentaient de venir vous chercher.


Mais rien ne vint.
Après environ une demi-minute, il se laissa aller contre le pneu. Peut-être
qu’il s’était inventé des poursuivants juste pour rompre l’ennui. Une profonde
mélancolie s’était abattue sur lui ces derniers jours, et les nuits passées
dans des véhicules abandonnés n’avaient offert que de l’agitation et peu de
sommeil. Il était épuisé, mais c’était plus que cela — Pete avait été son
dernier lien véritable avec le monde normal, l’époque où la Xbox, les vendredis
soir chez Clyde et les séries noires de l’équipe des Carolina Panthers avaient
été ses repères.


Campbell fit
glisser le revolver sur ses genoux et le regarda. Une balle dans le palais,
exactement comme dans les films. 


Il essaya même de
soulever l’arme, entrouvrant les lèvres avec hésitation et en imaginant le goût
métallique. Mais il était trop lâche.


Il leva brièvement
les yeux et, par pur hasard, il regarda dans le rétroviseur du Pathfinder…


Un mouvement. 


Dans la forêt qui
longeait la nationale. 


Son cœur faisant un
bond, Campbell roula en direction de l’avant du véhicule, s’égratignant le
coude sur l’asphalte.


Trois hommes
émergèrent des arbres, deux d’entre eux en tenue militaire, même s’ils
semblaient négligés et que leurs mouvements n’avaient rien d’entraîné. Ils
flanquaient un homme au tee-shirt crasseux, dont les mains étaient attachées
devant lui. Un chiffon effiloché était enroulé autour de la tête de l’homme en
un bandeau improvisé, des boucles blondes s’échappant des espaces libres.


« J’ai plus
envie de marcher », dit le soldat de gauche. Il fouilla dans sa poche et
en tira une cigarette.


L’autre soldat, qui
semblait faire le plus gros du travail pour ce qui était d’entraîner leur
prisonnier, dit : « Sarge se fiche bien de ce dont tu as
envie. » Mais il s’arrêta et laissa son camarade allumer sa cigarette. Le
prisonnier s’avachit, la tête baissée, comme résigné au sort que les soldats
lui réservaient, quel que celui-ci pût être.


Campbell les évalua
du regard. Le soldat à la cigarette devait avoir dans les vingt-cinq ans ;
il était mince, avec un visage d’aigle et des yeux cruels. Il portait un fusil
dans le dos, en bandoulière. Le soldat tendit la cigarette au prisonnier, puis
se rappela que celui-ci portait un bandeau.


« Tu veux
fumer ? » ricana-t-il. 


La tête du
prisonnier eut un tressaillement. 


« Dommage. »
Le soldat tira une profonde bouffée de sa cigarette, jusqu’à ce que le bout en
vire à l’orange vif, puis il écrasa les cendres contre le front de l’homme.
Celui-ci s’écarta pour l’éviter, grimaçant et sifflant de douleur, même si la
chaleur ne fit que lui roussir un peu les cheveux. Le rire du soldat faisait
penser à celui d’un cheval au larynx malade.


L’autre soldat, un
homme d’âge mûr dont les cheveux coupés en brosse montraient des traces de
gris, dit : « Arrête tes conneries. Il faut qu’on ramène un de
ceux-là vivant. »


Un de
ceux-là ? s’interrogea
Campbell. Combien de gens est-ce qu’ils ont trouvé, exactement, et qu’est-ce
qui leur arrive ?


« Ce n’est
qu’un Flashé, dit le soldat maigrichon. Il est trop abruti pour ressentir la
douleur. »


Ça n’avait aucun
sens. Le prisonnier ne se conduisait pas comme un Flashé. Et même si c’était
l’un de ceux dont le comportement avait été modifié par la tempête solaire,
pourquoi les soldats ne l’avaient-ils pas abattu, tout simplement ?


« Je vais t’en
montrer à toi, de la douleur, si tu ne restes pas dans le rang »,
dit Coupe-en-brosse. Il portait une arme d’assaut semi-automatique qui avait
l’air bien capable de transformer du beurre en gruyère.


Le maigrichon donna
un petit coup sans conviction de sa cigarette, manquant de brûler la joue du
prisonnier, avant de s’écarter d’un pas pour savourer son tabac et regarder au
loin, vers l’ouest, là où le soleil venait juste d’entamer sa descente dans
l’après-midi.


Le prisonnier
ouvrit la bouche pour la première fois et émit des bruits profonds, comme des
gloussements. Coupe-en-brosse le poussa en avant. « Pas envie de
l’entendre. »


Campbell se rencogna
de nouveau dans les ombres tandis que les deux hommes s’approchaient de la
nationale. Il réfléchit à ses options. Coupe-en-brosse semblait être le plus
capable des deux, donc il faudrait lui régler son compte en premier. Ensuite,
pendant que Campbell disposait toujours de l’effet de surprise, il
s’attaquerait au fumeur.


Il regarda le
revolver sur ses genoux. Coupe-en-brosse était à une bonne quarantaine de
mètres de là. Même si Campbell avait un coup de chance, il allait probablement
juste blesser sa cible au bras, et alors il aurait deux soldats qui lui
tireraient dessus. 


Et même s’il
arrivait à obtenir un miracle, et qu’il les abattait tous les deux, que se
passerait-il ensuite ? 


« Attends-moi,
cria le maigrichon, jetant sa cigarette et partant au pas de course d’un air
renfrogné.


— Je te jure,
Zimmerman, tu es aussi lent que ma grand-mère.


— Ta grand-mère est
une Flashée.


— Ah ouais ?
Eh bien, j’ai baisé ta sœur après sa mort. Qu’est-ce que tu dis de
ça ? »


Le fumeur hurla
d’un rire contenu. « Et alors ? T’as fait que ramasser mes restes.


— Tu es un malade,
dit Coupe-en-brosse. J’aime bien ça, chez un pote de gourbi. »


Le fumeur, ayant
rattrapé les deux autres, donna un coup dans le dos de l’homme au bandeau. Le
prisonnier ne grogna pas, même si Campbell entendit l’air quitter ses poumons
en un sifflement.


Campbell n’aurait
pas pu tirer même s’il l’avait voulu, parce qu’ils se trouvaient bien à
soixante-dix mètres de là. Mais il réalisa qu’il n’avait pas envie de faire de
mal à qui que ce soit. Il y avait déjà eu assez de souffrance. Il n’était même
pas sûr qu’il aurait pu tuer un Flashé pour se défendre.


Et la voix de Pete
dans sa tête dit : Ouais, et tu as un sacré paquet de trucs à défendre,
pas vrai ? Une boîte de riz cuisiné Rice-a-roni, la spécialité de San
Francisco. Un paquet de briquets Bic sous blister. Un kit de premiers soins
pour les accidents de la route. Trois conserves de thon. Un paquet de biscuits
salés rassis au fromage. Un demi-rouleau de papier toilette. Oh, c’est sûr, ça
vaut la peine de SE BATTRE pour défendre ces merdes.


Campbell résista à
la tentation de répondre à la voix de Pete. Ç’aurait impliqué de franchir la
limite de la folie, et Campbell n’était pas fou. 


C’est ce qu’ils
disent tous, dit la voix de Pete.


Quand Campbell
avait douze ans, son père l’avait emmené à New York — les contreforts de
la Caroline laissant place aux régions minières de la Virginie occidentale, au
cœur ouvrier de la Pennsylvanie, puis à l’étendue urbaine ininterrompue du
Nord-Est. Et à chaque station-service ou à chaque fast-food, son père
l’avertissait avant qu’ils sortent de la voiture : « Méfie-toi, ici
ils sont tous fous. »


Dans le monde de
son père, tout le reste du monde était fou à part le lac James, en Caroline du
Nord, où le poisson mordait toujours et les femmes jamais. Son père s’appelait
Norman, un nom normal pour un homme bon et croyant, que ses amis appelaient
« Norm ». 


« Quand
quelqu’un m’appelle Norman, je sais qu’il veut de l’argent », disait
toujours son père.


À sa grande honte,
Campbell avait à peine pensé à sa famille dans la période qui avait suivi les
tempêtes solaires. En voiture, on pouvait rejoindre le lac James en quatre
heures et demie en partant de Chapel Hill, mais dans un monde sans véhicules,
ç’aurait tout aussi bien pu être la face cachée de la lune.


Quand Campbell
était parti de la maison pour étudier à l’université de Caroline de Nord, son
père avait chargé la Chevrolet Suburban et transporté ses affaires jusqu’à la résidence
universitaire, le laissant avec un petit conseil : « Méfie-toi, ici
ils sont tous fous. »


Et maintenant,
l’époque et les circonstances — et une énorme crise qu’avait piquée le
soleil — avaient donné raison à son père. Il se demanda si Norm était encore
vivant, installé dans son bateau de pêche, à descendre des Bud Light pendant
que le monde continuait sa course rageuse autour de lui.


Sans savoir
pourquoi, il n’arrivait pas à se le représenter. L’idée de la mort de son père
et de sa mère ne le rendait pas triste. Elle creusait plutôt un trou, un vide
dans sa poitrine. 


Campbell ne voulait
plus être seul avec la voix de Pete. Il se fichait que les gens de tout le
reste du monde soient fous.


Il pointa la tête
au-dessus du capot du Pathfinder. Les trois silhouettes marchaient le long de
la bande d’arrêt d’urgence, tout comme Campbell l’avait fait. Le maigrichon
alluma une autre cigarette, de la fumée gris-bleu tourbillonnant autour de sa
tête. Leur prisonnier au visage bandé avançait entre eux deux en vacillant,
avec de temps en temps une bourrade douloureuse de Coupe-en-brosse pour
l’encourager.


Campbell regarda
derrière lui pour s’assurer que personne ne les suivait. Vu comme ils avaient
été bruyants, tout Flashé à des kilomètres à la ronde aurait pu les entendre.
Mais les soldats ne donnaient pas le moins du monde l’impression de se
contenir. Peut-être qu’ils s’étaient déjà occupés de leur part de Flashés, et
qu’ils avaient confiance en leurs armes.


Campbell fourra le
Glock dans une poche zippée de son sac à dos et se hâta de suivre les trois
autres, se glissant prudemment de voiture en voiture, remontant la nationale
tout en restant courbé. Il lui fallait deux fois plus d’efforts pour parcourir
la même distance que les soldats, mais il les garda dans son champ de vision.


Jolie
performance, fit la voix de Pete. 


« Ferme-la. »


Campbell fut
horrifié de réaliser qu’il avait répondu à voix haute.











 


 


 


CHAPITRE QUATRE


 


« Rince-la,
mon chéri », dit Rachel.


Stephen la regarda
d’un air surpris. « Il y en a toute une boîte juste là », dit-il,
désignant la clairière qui les entourait d’un signe de la main. Le crépuscule
s’était installé en un voile couleur lavande qui s’était obscurci pour passer
au bleu électrique, comme si le soleil s’en allait s’amuser un peu de l’autre
côté du globe, là où se trouvaient peut-être d’autres survivants, blottis
autour de feux de camp huileux.


« Il faut
qu’on prenne soin de ce qu’on a. Ce n’est pas le moment de laisser les choses
se perdre. »


DeVontay secoua la tête
d’un air résigné, sur le siège du pilote. « Le gamin a autant d’assiettes
qu’il peut en vouloir. On peut s’arrêter dans le prochain supermarché pour se
trouver de la porcelaine plaquée or si on en a envie. »


Rachel n’était pas
sûre de ses propres motivations. Elle avait envie de leur dire que s’ils
voulaient une civilisation, la condition minimale était de tous se conduire de
manière civilisée. Mais peut-être que c’était plus simple que cela : se
concentrer sur de petites tâches tenait à distance ses plus grosses
inquiétudes.


Et pour ce qui
est des grosses inquiétudes, on a largement ce qu’il faut.


« Jusqu’à ce
qu’on retrouve ton papa, nous sommes responsables de ton comportement, dit
Rachel. Et ça implique de faire des choses qui peuvent ne pas te plaire.


— Mon papa me
dirait de la jeter. »


Stephen baissa les
yeux vers son assiette en plastique. Elle n’était même pas si sale que
ça ; ils avaient mangé du porc en conserve, des haricots et des pommes, et
il avait léché sa sauce tomate. DeVontay n’aurait pas vu d’inconvénient à ce
qu’ils mangent tous directement dans les boîtes, mais Rachel avait insisté sur
l’usage de vaisselle, pour son aspect quotidien.


« Je lui
demanderai quand on le retrouvera, dit-elle, et DeVontay secoua de nouveau la
tête, cette fois-ci avec un froncement de sourcils et non pas un petit sourire.
En attendant…


— D’ac-coooord,
dit Stephen d’un ton impatient. Fais pas ta vilaine sorcière. Pfff. »


Rachel eut un
ricanement qui résonna dans la cavité de la carcasse de l’avion. « Héhéhéhé.
Je vais te jeter un sort ! » Elle reprit sa voix normale.
« Mais tu vas quand même laver ton assiette. »


Stephen versa de
l’eau en bouteille sur son assiette et commença à l’essuyer avec la manche de
son tee-shirt. Rachel n’eut même pas besoin de dire quoi que ce soit. Un regard
noir fit l’affaire. Il tira un tee-shirt de la valise ouverte à côté de lui,
essuya soigneusement le plat, et jeta de nouveau le vêtement sur la pile.


DeVontay essuya
sans commentaires son canif sur la jambe de son pantalon et regarda par la
vitre de l’avion. La moitié du pare-brise avait disparu, l’air frais du soir
s’insinuant par la fente là où le nez s’était détaché du fuselage. Le plus gros
du tableau de bord était intact, l’émetteur-récepteur radio pendant de son
câble spiralé tendu. L’un des sièges pilote avait disparu, et DeVontay avait
pris l’autre, allumant un feu à l’aide de mini bouteilles de scotch qu’il avait
volées dans la cuisine en ruines de l’avion. Il dévissa le bouchon de l’une
d’elles et versa la moitié de son contenu sur le feu, et les flammes se firent
bleues et grasses. 


Rachel n’avait posé
aucune question sur les corps qu’il avait croisés. Elle savait seulement qu’il
devait y en avoir eu des dizaines. Même si l’avion les avait éjectés comme du
popcorn au moment de l’impact, un certain nombre d’entre eux avaient
certainement suivi les dernières instructions et attaché leurs ceintures.
DeVontay était insensible à tout cela à présent, la mort ne représentant qu’un
autre compagnon de voyage sur la route vers l’Après. Rachel ne savait pas
vraiment si son sang-froid lugubre était un nécessaire mécanisme de survie, ou
bien une preuve de plus que toute structure qu’elle imposait n’était qu’un
faux-semblant.


Elle évalua du
regard l’obscurité qui gagnait du terrain, semblant filtrer de la bordure de la
forêt comme un prédateur liquide. « Est-ce qu’on est en sécurité
ici ? demanda-t-elle, en se détestant de poser la question devant le petit
garçon.


— Autant qu’on le
serait n’importe où ailleurs. » Le fusil de DeVontay était appuyé,
derrière lui, contre la paroi déformée du cockpit. « Ça fait des jours
qu’on n’a pas vu de Flashés. »


C’était vrai. Ils
n’avaient pas vu de survivants, non plus, et Rachel se demanda si les tempêtes
solaires avaient causé des dommages durables, qui feraient augmenter le nombre
de victimes même après des semaines. En ce moment même, tous les trois auraient
pu être en train de changer, les synapses microscopiques de leurs cerveaux
fondant comme des fusibles grillés, les signaux de leurs impulsions nerveuses
se perdant dans l’obscurité.


Comment
pourrais-tu le savoir ? se
demanda Rachel. Une minute tu es bien vivante, et la suivante morte du
cerveau.


Stephen se frotta
les yeux, qui étaient rougis par la fumée et l’envie de dormir. Rachel étala
une veste marron molletonnée sur le sol effondré de la cabine et la lissa.
« On a fait des kilomètres aujourd’hui, lui dit-elle. Pourquoi tu n’irais
pas au lit ? »


Stephen ouvrit la
bouche pour protester, mais finit plutôt par bâiller. « C’est encore
loin ?


— Oui, c’est loin,
dit DeVontay. Mais on est plus proches maintenant que ce matin. »


Rachel comprenait
cette réponse, au niveau métaphorique. Ils n’avaient peut-être pas de grand
objectif — et elle n’en avait certainement pas, pas depuis qu’elle avait
tourné le dos au Seigneur qui l’avait aidée à traverser des périodes moins
difficiles —, mais Rachel les avait convaincus que le camp montagnard de
son grand-père était la seule destination qu’ils puissent désirer atteindre.
Stephen croyait qu’ils allaient partir de là-bas et continuer jusqu’au
Mississippi pour y trouver son père, mais Rachel n’arrivait pas à voir plus
loin que la marche du lendemain.


Qu’y a-t-il
après l’Après ?


« Tu vas aimer
les montagnes, dit-elle en aidant Stephen à s’emmitoufler dans la couche improvisée.



— Tu me chantes une
chanson ? » fit-il d’un ton ensommeillé, l’épuisement semblant le
frapper d’un seul coup.


DeVontay sentit
qu’ils avaient besoin d’un moment d’intimité et ramassa son fusil. « Je
vais jeter un coup d’œil dehors. »


Il passa à travers
l’ouverture déchiquetée, là où le nez s’était arraché du corps de l’avion, puis
se glissa dans l’obscurité grandissante. Rachel caressa les cheveux bruns de
Stephen. Ce rituel du coucher avait commencé la semaine précédente, quand
Stephen avait annoncé qu’avant, sa mère lui chantait des chansons. Depuis
qu’ils l’avaient laissée derrière eux dans une chambre d’hôtel où Stephen avait
passé trois jours enfermé avec son cadavre, Rachel avait de plus en plus adopté
le rôle d’une figure maternelle.


Mais même cela
était marqué de culpabilité. Elle avait été la « responsable » quand
sa petite sœur Chelsea s’était noyée, et sa vie entière, par la suite, avait
consisté à se racheter. Rachel avait fait des études pour devenir conseillère
socio-éducative parce qu’elle n’était pas assez catholique pour se faire
religieuse. À présent, elle n’avait plus d’écoles où exercer, et la seule
personne qu’elle pouvait conseiller était un garçonnet de dix ans qui avait vu
son monde s’écrouler en une fraction de seconde.


« Quelle
chanson tu aimerais ? »


Stephen se blottit
dans la veste. Il paraissait plus jeune de plusieurs années, presque un bambin,
avec ses cils épais et ses lèvres plissées. « Les Beatles. »


Ça ne facilitait
pas beaucoup son choix, mais il était trop tard pour le style joyeux et
entraînant de « Yellow Submarine ». Et « Help ! »
aurait été un peu trop larmoyant. Elle prit une inspiration et entama
« Blackbird ».


Elle s’en sortit
assez bien sur le refrain, bien qu’elle ne soit pas si bonne chanteuse, prenant
une inflexion basse et douce. L’air lui-même était comme un oiseau qui
plongeait, puis s’élevait, testant le vent et trouvant la bonne altitude. Et
sur le dernier couplet, sa voix se cassa, des yeux enfoncés apprenant à voir.
Elle parvint à changer le trébuchement en enjolivement vocal et à se reprendre
pour le final, en se demandant si c’était là le moment qu’ils avaient attendu
toutes leurs vies.


« Chante-la
encore, murmura Stephen, les yeux fermés.


— Dans un moment,
mon chéri. Il faut que j’aille voir si tout va bien pour DeVontay. Je reviens
tout de suite. » 


Elle l’embrassa sur
le front, et il s’endormit avant qu’elle ait atteint l’ouverture de l’épave.


Dehors, l’air était
piquant et marqué de la fraîcheur automnale, un écheveau d’étoiles brillant
contre le plafond bleu-noir de l’univers. Les aurores vert citron éclatantes,
si profondes et troublantes au lendemain des bouleversements
électromagnétiques, avaient diminué, mais étaient toujours suspendues au-dessus
de leurs têtes comme un fantôme. La fumée des villes lointaines s’était
raréfiée dans la semaine qui venait de s’écouler, lui donnant l’espoir que le
pire était peut-être derrière eux.


Mais l’espoir était
quelque chose auquel elle ne se fiait pas vraiment, et la tentation d’invoquer
toute force divine qui pourrait se trouver derrière le mur d’étoiles se
volatilisa quand elle vit la partie réservée aux passagers, complètement en
ruines, de l’avion.


« C’était une
jolie chanson », dit DeVontay, dans l’obscurité derrière elle.


Elle se retourna,
sans parvenir à distinguer sa silhouette au milieu des arbres. « Tu
n’étais pas censé écouter.


— C’est pas comme
si j’avais pu mettre mes écouteurs et couvrir le bruit avec mon iPod.


— C’est incroyable,
à quel point c’est silencieux ici. »


Ils écoutèrent tous
les deux les stridulations étouffées des insectes, l’orchestre frottant pattes
et ailes pour s’échauffer avant un concert nocturne.


« On peut voir
les étoiles, aussi, dit DeVontay. Voilà la Grande Ourse, et Cassiopée. »


Pour la Grande Ourse,
c’était évident, mais Rachel scruta l’étendue au-dessus d’elle, plissant les
yeux dans un effort pour en discerner la profondeur. Elle essaya de se souvenir
des exercices qu’elle avait faits pendant ses cours d’astronomie à
l’université. Son binôme avait été un grand type nommé Randy Woodard, qui
sentait les cigarettes aux clous de girofle, et elle avait passé une trop
grande partie des cours à lui parler de tout et de rien en espérant que cela
les mènerait à une discussion plus sérieuse. Au final, elle avait appris que
Randy sortait avec une employée de la bibliothèque, et elle avait obtenu un
B–.  


Elle s’en voulut de
ne pas connaître Cassiopée, comme si cette information, d’une manière ou d’une
autre, lui aurait donné un certain contrôle sur leur place à tous dans
l’univers. « Je ne la vois pas. »


Alors DeVontay
s’avança derrière elle, tout près, son souffle dans son cou, tendant un bras
pour lui saisir le poignet. Il guida sa main jusqu’à ce qu’ils aient tous les
deux le bras tendu vers le ciel, traçant la forme d’un W. « Là, dit-il,
d’une voix presque inaudible. Ces cinq points. »


Il lui tint la main
encore un instant et elle se raidit, sans vraiment savoir si elle avait envie
de se laisser aller contre son corps. Elle sentait ses muscles aussi tendus que
ceux d’un tigre, même si elle n’était pas sûre de savoir si ce tigre allait
filer en courant ou bondir sur sa proie. Le souffle de DeVontay était rapide et
rauque. 


Elle ne l’avait pas
vu de cette manière-là… pas comme ç’avait été le cas pour Randy Woodard. Mais
DeVontay n’était-il pas le père de Stephen, autant qu’elle en était la
mère ? N’était-il pas naturel qu’ils… forment un couple… pour faire face
aux intentions de ce nouveau monde, quelles qu’elles puissent être ?


N’avait-elle pas le
devoir d’être féconde, pour qu’ils se multiplient ?


Et bien qu’elle
niât l’existence d’un Dieu dans les cieux, elle ne pouvait s’empêcher de penser
que tout cela était une grande farce qu’Il était en train de leur faire. Et si
Dieu n’était pas une force omnisciente avec un plan prédestiné, mais, au
contraire, rien qu’une entité enfantine qui avait fait démarrer l’univers, puis
s’était mise à l’écart pour l’observer se développer avec fascination ? Un
tel Dieu ne serait-il pas en train de ricaner, en ce moment même, de
l’absurdité de tout cela ?


DeVontay se crispa
et s’écarta légèrement d’elle. « Qu’est-ce qu’il y a de si
drôle ? »


Elle n’avait pas
réalisé qu’elle avait ri à voix haute. Mais le moment était brisé, exactement
comme les ailes du merle dans la chanson « Blackbird ». « C’est
juste étrange, dit-elle, en se rappelant comment son professeur d’astronomie
s’était plaint de la pollution lumineuse des villes, qui gâchait la vue de son
télescope. Sans lumière, on y voit plus clair.


— Ça, c’était
profond, Rachel », dit DeVontay, et elle ne sut pas vraiment s’il était
blessé par son rejet, ou si ce n’était là que son attitude habituelle, typique
de DeVontay. 


Peut-être
avait-elle imaginé l’aspect romantique du geste. Ce n’était pas comme si elle
avait beaucoup d’expérience dans ce domaine.


« Sérieusement.
On pourrait passer le restant de nos vies à compter, sans pour autant les avoir
toutes.


— C’est pour ça que
les gens ont inventé les constellations. Ils ont juste pris les motifs généraux
pour s’en servir, au lieu de s’inquiéter de tous les petits détails.


— Tu ne parles plus
tellement comme un mec débrouillard de Philadelphie, fit-elle.


— Peut-être que les
Flashés ne sont pas les seules personnes à avoir été changées par la tempête
solaire », dit-il.


Il s’écarta encore
un peu plus, ramenant l’espace vital de chacun à sa distance initiale.


Elle chercha
maladroitement à éviter de le blesser sans rendre le moment encore plus
bizarre. « Où est-ce que tu as appris les constellations ?


— À Virginia Beach.
On y est allés en vacances quand j’avais douze ans. J’avais une de ces petites
cartes du ciel représentées sur une roue en carton. La nuit, je restais debout
sur le sable et je les apprenais toutes. À l’époque, je m’imaginais que je
serais peut-être pris dans un naufrage un jour, et que je serais obligé de
rentrer chez moi en naviguant grâce aux étoiles. Je me suis dit qu’où que je
puisse aller, au moins, je saurais où j’étais.


— Et c’est le
cas ?


— Quoi ?


— Tu sais où tu
es ? »


Elle voyait ses
yeux, la lumière céleste les faisant étinceler, même celui en verre, et alors
elle fit les trois plus grands pas de sa vie et se retrouva dans ses bras. Ses
lèvres lui frôlèrent la tempe, et elle murmura : « Non. Tiens-moi
juste contre toi. »


Il ne répondit pas,
se contentant d’obéir. La lumière du feu tressauta et se fit plus faible à
l’intérieur du nez de l’avion, dessinant le contour de la bouche orange
déchiquetée dans laquelle ils pénétreraient bientôt pour dormir. Ils ne
dormiraient pas ensemble. Pas encore, peut-être jamais.


Pour une raison ou
pour une autre, ce n’était pas si important. Pour le moment, ses bras lui
suffisaient, forts, sûrs et réconfortants.


Après une minute,
DeVontay dit : « Ici.


—
Hmmm ? » 


Elle avait fermé
les yeux pour se protéger des possibilités étourdissantes et insondables de la
nuit.


« C’est ici
qu’on est. »


Quelque part dans
la forêt, juste assez loin pour qu’ils ne puissent pas l’entendre, une voix
basse tenta de jouer avec un nouveau son. Ce ne fut qu’un gloussement au
départ, évoquant plus un rongeur qu’un être humain, puis cela gagna en forme,
en contour.


« Blu… blu…
blaaa… beur… flyyyy. Bla-bird flyyy. »











 


 


 


CHAPITRE CINQ


 


Campbell suivit les
soldats sur huit cents mètres, se déplaçant furtivement de véhicule en véhicule.
Là où la route était relativement dégagée, soit Campbell grimpait dans le fossé
d’écoulement qui s’étendait parallèlement à la route, soit il se dissimulait
derrière la glissière de sécurité, soit il avançait en se faufilant à travers
les broussailles qui bordaient la route.


Les soldats ne
semblaient guère s’inquiéter d’être suivis ou attaqués. Soit leur expérience
leur donnait du courage, soit c’était leurs armes — ou peut-être même les
deux. Le maigrichon était plus du genre à s’agiter, s’arrêtant de temps en
temps pour chercher des repères ou allumer une autre cigarette. Coupe-en-brosse
gardait un rythme régulier, poussant leur prisonnier pour lui faire suivre le
mouvement.


Campbell ne savait
même pas vraiment pourquoi il les suivait. Peut-être n’était-ce qu’un simple
moyen d’échapper temporairement au désespoir. Il ne nourrissait nullement le
fantasme de rejoindre la coalition à laquelle les soldats appartenaient, quelle
qu’elle soit — même en supposant qu’ils l’acceptent au sein de leurs
rangs. Il avait déjà donné pour ce qui était des groupes : d’abord la
milice hétéroclite d’Arnoff, puis l’armée faisant penser à une secte des
griffes de laquelle Rachel et DeVontay avaient secouru ce petit garçon,
Stephen, là-bas à Taylorsville. Campbell était sûr que l’un de ces groupes
était responsable de l’assassinat de Pete.


Mais il avait aussi
développé une obsession pour la « borne 291 » que Pete avait évoquée
avant sa mort. Selon la rumeur, c’était l’emplacement d’un bunker militaire sur
la route panoramique Blue Ridge Parkway. Arnoff en parlait comme d’une utopie,
un repaire doté de douches chaudes, de boissons glacées et de buffets à
volonté, protégé contre la menace des Flashés.


Campbell ne se
sentait pas prêt à croire que le gouvernement avait mis au point des plans pour
un événement aussi imprévisible qu’une tempête solaire cataclysmique. Il
supposait que les préparations n’étaient pas tellement différentes de celles
requises pour survivre à une attaque nucléaire.


Il n’allait
peut-être pas atteindre la borne 291, mais il avait rencontré moins de gens et
de Flashés depuis qu’il était parti vers le nord en suivant la route 321. Et au
moins, suivre ces soldats avait fait taire la voix de Pete dans sa tête.


Au bout d’une
heure, les soldats s’arrêtèrent pour se reposer, Coupe-en-brosse grimpant sur
une camionnette d’entretien blanche pour inspecter les alentours. Le prisonnier
s’affaissa contre le capot d’une voiture, la tête baissée, les mains attachées
derrière son dos. Le maigrichon ouvrit la portière côté conducteur d’une
berline jaune et en tira le cadavre flasque et pourri de ce qui avait autrefois
dû être une jeune femme, à en juger par sa jupe de sport et son chemisier.


Le maigrichon
s’esclaffa et la fit tournoyer comme pour une danse, même s’il arrivait à peine
à supporter son poids. Ses cheveux jaunes et raides lui retombèrent sur
l’épaule, une barrette brillant au soleil tandis qu’elle tournait sur elle-même
en un mouvement grotesque.


« Hé, chérie,
t’es mon genre de femme, dit le soldat d’une voix traînante. Tu parles pas et
tu dis pas non. »


Campbell, qui
observait à travers la glissière, envisagea une fois encore de tirer sur les
soldats. Coupe-en-brosse représentait une cible bien dégagée, se détachant,
debout, du ciel qui virait au gris, et son compagnon était inconscient de tout
danger, donnant des coups de reins obscènes contre le cadavre. 


« Ça se voit
tellement que ça fait trop longtemps que t’as pas eu un homme », cria le
maigrichon. Il souleva la jupe de la morte, révélant de la peau bleue et
marbrée. 


« Hé, Jonesy,
vise-moi ça, lança-t-il à Coupe-en-brosse.


— Si ce Flashé
s’échappe, tu vas voir ce que tu vas prendre, répondit Coupe-en-brosse.


— C’est de la
rudement bonne viande, fraîchement tombée du ciel. »


Le soldat donna une
claque sur le derrière de la morte. Le son liquide, écœurant, retourna
l’estomac de Campbell, mais malgré son horreur, il était incapable de détourner
le regard. 


Pourquoi le
prisonnier ne s’enfuit pas ?


Mais Campbell
savait pourquoi. C’était un Flashé. 


Alors pourquoi
il ne les attaque pas ?


Coupe-en-brosse
descendit de la camionnette. Le maigrichon se lassa et pelota une dernière fois
son affreuse cavalière avant de la laisser tomber. Elle s’écroula comme un tas
de linge mouillé, émettant un splat écœurant en heurtant la chaussée. 


« Ç’a jamais
été mon genre de jouer les gentils avant de les plaquer », dit le soldat.


Coupe-en-brosse
enjamba la femme sans baisser les yeux vers elle. « Prépare-toi, Roméo, et
n’oublie pas de te laver les mains avant le dîner.


— C’est pas une
maladie contagieuse. Le Cerveau a dit…


— Et tu vas le
croire sur parole ? Regarde autour de toi. »


Campbell se baissa
pour éviter de se faire repérer, en se demandant ce qu’il ferait s’ils le
découvraient. S’enfuir ? Tirer ? Les rejoindre ?


Il se sentit
brusquement idiot et vulnérable. Son pouls tambourinait contre ses tympans, si
fort qu’il entendit à peine la réponse du maigrichon.


« Et
alors ? C’est juste un tas d’épaves et de morts.


— Et tu crois que
tout ça, c’était un accident ?


— Bien sûr. C’est le
soleil qui l’a provoqué. Tout le monde le sait.


— Personne ne sait
quoi que ce soit. Souviens-toi de ça, et peut-être bien que tu pourras survivre
assez longtemps pour voir un autre lever de soleil. »


Coupe-en-brosse
s’éloigna d’un pas lourd, et Campbell osa jeter un coup d’œil. Coupe-en-brosse
alla chercher son prisonnier, qui avait à peine bougé depuis qu’on l’avait
laissé contre le capot de la voiture, et le poussa en avant. Le maigrichon
alluma une cigarette et se hâta de les suivre. Campbell les laissa prendre
encore une cinquantaine de mètres d’avance avant de leur emboîter furtivement
le pas.


Le crépuscule
tombait sur les contreforts, recouvrant la voûte automnale des arbres, quand
les soldats quittèrent la nationale et commencèrent à descendre un chemin de
campagne. Le temps que Campbell atteigne la déviation, les véhicules s’étaient
faits beaucoup plus clairsemés. Par chance, la forêt était dense à cet endroit,
des pins se mélangeant aux robiniers en broussaille et aux pommiers sauvages,
comme si cette terre avait été cultivée par la génération précédente et ensuite
laissée retourner à l’état sauvage.


Un mobile home
petit modèle était perché juste au bord du chemin, deux drapeaux en lambeaux
— le drapeau confédéré sudiste Stars and Bars au-dessus du Stars and
Stripes des États-Unis — suspendus à une hampe près de la porte
principale. Un vieux hot rod se trouvait sur le devant de la cour, le capot
retiré et le moteur suspendu à une chaîne enroulée autour d’une poutre en bois.
Une piscine d’enfant contenait une soupe noire de feuilles mortes. La cour
étroite était parsemée d’ordures, de sacs en plastique et d’emballages de
fast-food. La plupart des emballages de l’ancien monde avaient survécu à leur
contenu, autant qu’aux gens qui avaient autrefois consommé celui-ci.


Les soldats
s’arrêtèrent près du mobile home, et Campbell se demanda si c’était là leur
camp. Il s’était attendu à en voir plus, une unité comme celle qui s’était
trouvée à l’extérieur de Charlotte, mais peut-être que ceux-là étaient les derniers
survivants ici. Il ne voyait aucune raison pour laquelle le personnel de
l’armée aurait eu, mathématiquement parlant, de meilleures chances de survivre
aux tempêtes solaires que les civils.


Sauf si, comme
Coupe-en-brosse l’avait laissé entendre, il se passait plus de choses qu’on ne
pouvait s’en rendre compte au premier coup d’œil.


Campbell attendit,
accroupi dans la forêt sombre, qu’ils continuent leur chemin. Le prisonnier au
visage recouvert de son bandeau se raidit et fit un mouvement brusque, manquant
de se dégager de la prise de Coupe-en-brosse. Le maigrichon ne perdit pas de
temps à enfoncer la crosse de son fusil dans le dos du prisonnier. 


« On se calme,
le Flashé », dit-il avec un grognement. Le prisonnier continuait de se
tortiller dans une agitation soudaine, tirant sur ses liens. 


« T’entends
ça ? » dit Coupe-en-brosse.


Le maigrichon resta
silencieux un moment, puis secoua la tête. « Non.


— Le truc qui ne va
pas.


— Pour moi, c’est
juste la nuit. »


Campbell tendit
l’oreille, se demandant si Coupe-en-brosse avait entendu les aboiements d’un
chien, des appels au secours, ou peut-être un cri lointain. 


« Écoute ce
qu’il y a au-delà du bruit, dit Coupe-en-brosse.


— Tu nous fais
quoi, tu t’es transformé en maître zen d’un seul coup ? »


Mais le soldat se
tut à nouveau, et cette fois, Campbell entendit aussi.


Ce qu’il avait pris
pour des insectes était en fait quelque chose d’autre. Bien sûr, il y avait des
grillons, des oiseaux nocturnes et des choses ailées clignotantes, mais il y avait
également un autre type de son. Il était étrange, mais d’une familiarité
troublante, et alors Campbell se souvint de la Flashée qui avait bondi de
l’arrière d’une camionnette et les avait attaqués, Pete et lui. Il avait dû lui
fendre le crâne, écœuré par sa ressemblance avec sa mère.


À présent, il
entendait ce même gloussement, sauf que celui-ci n’émanait pas d’une seule
gorge ; on aurait dit qu’il ressortait d’une douzaine ou plus.


Les deux soldats
pointèrent leurs armes devant eux et tournèrent lentement sur eux-mêmes,
essayant de localiser l’origine du bruit. Mais il venait de partout autour
d’eux. 


« C’est
quoi ? demanda le maigrichon, la voix un peu cassée par une nervosité
qu’il ne pouvait complètement réprimer.


— Personne ne sait
quoi que ce soit. » 


Coupe-en-brosse
paraissait calme, même s’il actionna un mécanisme sur son arme d’assaut avec un
claquement. Le prisonnier était à présent silencieux, la tête penchée en
arrière comme s’il écoutait.


Une branche craqua
quelque part sur la gauche de Campbell. Il espéra que les soldats n’allaient
pas paniquer et ouvrir le feu. Il s’affaissa un peu plus dans les mauvaises
herbes, laissant glisser son revolver de son sac à dos. 


Le gloussement se
fit plus aigu, une vibration aux échos funèbres qui perçait l’air de la forêt.
À la lumière de ce contraste, Campbell se rendit compte de la véritable
profondeur du silence du monde post-apocalypse — il s’était habitué à
l’absence de moteurs de voitures, d’émissions de radio, de tronçonneuses et de
sirènes de police. À présent, la soudaine rupture de cette paix avait presque
de quoi vous faire un choc. Il se répéta en écho la réplique récurrente de
Coupe-en-brosse : « Personne ne sait quoi que ce soit. »


Il n’avait qu’une
vision très limitée des événements qui avaient suivi les tempêtes solaires
— cette nouvelle phase de l’évolution que cette femme, Rachel, avait
appelée « l’Après ». Il s’était adapté au fait de percevoir les
Flashés comme des tueurs décérébrés et assoiffés de sang, et les autres survivants
humains comme des tueurs potentiels désespérés, tous balancés dans une marmite
de cadavres pourrissants et de technologie hors service.


Mais si un
changement plus important était en cours, l’armée ne serait-elle pas la plus
puissante des forces organisées ? Cette chaîne de commandement rigide
n’aurait-elle pas plus de chances de perdurer au sein du chaos, et ces chefs ne
disposeraient-ils pas du maximum d’informations sur l’état actuel des
choses ?


Et n’est-ce pas
là la raison pour laquelle je les suis ? Pour obtenir des réponses ?


« Qui que vous
soyez, vous feriez mieux de rester à distance, cria le maigrichon en direction
des arbres. Ou je vais vous faire sauter la cervelle. »


Coupe-en-brosse eut
un grognement de dérision. « Même s’ils entendent, ils ne t’écoutent pas,
ça c’est foutrement sûr. »


Le gloussement
évoquait presque un sifflement liquide à présent, comme de l’air humide se
déversant d’une douzaine de pneus crevés. Les soldats reculèrent lentement en
direction du porche du mobile home, que ce soit de manière instinctive ou en
suivant une tactique implicite.


Ils laissèrent leur
prisonnier sur le bord de la route, où il tourna sur lui-même en décrivant de
lents cercles, inclinant la tête de gauche et de droite. Il ouvrit la bouche
pour parler, mais seul un filet de sang s’en écoula.


Des branches
bougèrent derrière Campbell, suivies par le remuement étouffé de feuilles
déplacées sur le sol de la forêt. Il roula sur lui-même, son dos contre le
tronc d’un chêne, le frottement de l’écorce rugueuse lui donnant une conscience
plus aiguë de ce qui l’entourait.


Il respira par la
bouche afin de pouvoir entendre plus clairement. À travers les cimes, le ciel
avait viré à un gris cendreux avec l’approche du crépuscule, et l’obscurité
s’accumulait au pied des arbres. La nuit se levait plus qu’elle ne tombait,
remontant en rampant des pores cachées de la terre.


Si quoi que ce soit
se déplaçait dans cette obscurité, Campbell n’avait aucune chance de le
repérer.


Un bruit sourd et
métallique vibra en provenance de la clairière, suivi d’un autre.
Coupe-en-brosse, toujours avec le même calme morbide, dit : « Arrête
de frapper. Y a personne, crétin. »


Le maigrichon donna
encore deux coups sur la porte du mobile home avant de percuter la poignée avec
la crosse de son fusil. « Peut-être qu’on devrait se barrer en courant.


— On a des ordres.


— Personne ne nous
a ordonné de nous faire tuer. »


Même si Campbell ne
pouvait rien voir dans l’encre d’ébène de la forêt, il percevait du mouvement
tout autour de lui. La cour qui entourait le mobile home était assez spacieuse
pour être éclairée par les derniers lambeaux déchiquetés du coucher de soleil.
Coupe-en-brosse, debout sur le porche, leva son arme d’assaut. 


Les sifflements
culminèrent en un crescendo cassant, tout autour de lui, à ce qu’il semblait.


Le crépuscule fut
déchiré par une salve saccadée de trois coups de feu.


Un jaillissement de
rouge éclata sur la poitrine du prisonnier, et puis il s’avança de deux pas
vacillants et s’écroula. 


Les sifflements
laissèrent immédiatement place à un silence oppressant.
















 


 


 


CHAPITRE SIX


 


« Nom de Dieu,
Jonesy, tu l’as descendu. »


Coupe-en-brosse
pointa le canon de son arme sur la forêt qui entourait le mobile home, en lui
faisant décrire un arc de cercle. « Silence. »


Campbell, qui
s’était baissé en entendant détoner l’arme, rampa en arrière en s’éloignant de
la clairière, traînant son sac à dos dans les feuilles mouillées. Le silence
soudain était chargé de menace, comme si les arbres eux-mêmes étaient tendus,
dans l’attente d’une attaque. Campbell voulait mettre de la distance entre les
hommes armés et lui, avant que la panique leur donne la gâchette encore plus
facile.


« On était
censés le ramener au camp, se plaignit le maigrichon. Sarge va se mettre en rogne.



— Y en a encore
bien d’autres là où on l’a trouvé.


— C’est quoi qu’il
y a là-bas ? C’est eux ? »


Campbell retint son
souffle et se laissa tomber par terre, s’attendant à tout moment à ce que des
balles fendent l’air au-dessus de sa tête. À travers le feuillage, il vit
Coupe-en-brosse quitter son point d’observation sur le porche et faire le tour
de la cour pour vérifier qu’il n’y avait rien autour du mobile home. L’air gris
du crépuscule était lourd d’attente.


« On y
va », dit Coupe-en-brosse, agitant son arme pour désigner la route, dans
la direction qu’ils avaient prise avant leur pause.


Le maigrichon,
Zimmerman, dévala les marches du porche et traversa la cour à fond de train,
sautant par-dessus le corps du prisonnier. Coupe-en-brosse le suivit, tournant
la tête dans un sens et dans l’autre, scrutant attentivement les arbres
sombres. En quelques instants, ils disparurent sur le chemin de terre. Campbell
envisagea de les suivre, mais il était quasiment sûr que tout mouvement
repérable lui vaudrait une pluie de balles. 


Mais rester sur
place signifiait également qu’il était à présent seul dans la forêt avec… 


…ce qui se trouvait
tapi dans les ombres.


Campbell attendit encore
trente secondes, le visage pressé contre les feuilles, l’odeur du terreau riche
dans les narines. L’obscurité était presque complète à présent, sauf pour ce
qui était de la faible lueur des aurores permanentes, mais il était réticent à
se montrer à découvert. Et si les soldats étaient en fait en train d’attendre
tout signe de mouvement ?


Mais alors ce
mouvement se produisit, à une dizaine de mètres derrière lui. Il se figea, sa
paume serrant étroitement la crosse de son revolver. Les deux soldats l’avaient-ils
contourné pour le prendre par-derrière, d’une manière ou d’une autre ?


Si je reste bien
courbé, ils ne me verront pas. Il n’y a que moi et le noir ici, au ras du sol,
à passer le temps.


Le pied passa à
quelques centimètres de son nez, si près que même dans l’obscurité, il put
discerner le caoutchouc éraflé de baskets sales. Un son sifflant, étouffé,
marqua le passage de cette personne. Ce n’était pas un des soldats, qui
portaient des bottes de combat.


Le souffle de
Campbell se bloqua dans sa poitrine, et son cœur manqua un battement.


Puis les pieds
continuèrent, et le silence l’enveloppa. Il garda le visage pressé contre la
terre jusqu’à ce qu’il ne puisse plus le supporter. Levant la tête de quelques
centimètres, il scruta l’obscurité en direction de la clairière. 


Une foule de formes
dont ne se détachaient que les silhouettes se regroupa autour du cadavre du
Flashé. Campbell n’en avait pas vu autant rassemblés à un même endroit depuis
qu’il s’était échappé de l’église, à Taylorsville. Mais là-bas, les Flashés
avaient été dispersés, comme dirigés par un mouvement de foule. À présent, ils
se regroupaient avec un calme et une impression d’intimité qui, pour une raison
ou pour une autre, étaient bien plus effrayants que quand ils avaient essayé de
le réduire en charpie.


Ils se
conduisent comme s’ils étaient attentifs les uns aux autres. Comme une grande
famille.


Une vingtaine
d’entre eux se tenaient au bord de la route, vêtus d’habits sales et en
lambeaux. La variété des âges allait d’un vieil homme aux cheveux blancs en
pagaille à une petite fille d’environ cinq ans qui portait un pyjama Dora
l’exploratrice, comme si elle avait été en pleine sieste lorsque les tempêtes
solaires l’avaient changée à jamais. Les Flashés semblaient communiquer sans
parler, et plusieurs de ceux qui se trouvaient le plus près du corps se
penchèrent à l’unisson et soulevèrent doucement leur frère tombé. Le plus
flippant dans tout ça, c’était leurs yeux, qui irradiaient de petites
étincelles dorées.


La foule s’écarta
tandis que les porteurs du cadavre traversaient la cour, et puis les autres
Flashés leur emboîtèrent le pas comme en une procession funèbre crépusculaire.
Leur silence absolu était si inquiétant que Campbell faillit hurler, juste pour
que sa propre folie puisse l’assurer de la réalité des choses. Au lieu de cela,
il se mordit la lèvre inférieure de toutes ses forces tandis qu’ils passaient à
la file, sur un chemin forestier qui avait été tracé par les cerfs et les
ratons laveurs, mais guidait à présent des créatures bien plus surréalistes.


Le Flashé à la tête
de la procession, un homme doté d’une barbe et d’yeux luisants qui aurait été
convaincant pour jouer un prophète dans un récit épique de l’Ancien Testament,
portait les jambes du cadavre. Comme en accord avec l’impression de puissance
féroce que faisaient passer ses yeux brûlants, il était fort et solide, la
bouche sans expression.


Les deux qui
suivaient étaient des jeunes femmes, à peine vêtues, leur peau semblable à de
l’albâtre dans le crépuscule. Elles portaient le poids du tronc du cadavre, qui
était criblé de taches humides et irrégulières suite aux coups de feu. Un
adolescent noir de peau tenait la tête avec révérence dans ses mains en coupe,
comme si c’était une sorte d’offrande sacrée du ciel. 


Même si le sentier
faisait ses méandres à une trentaine de mètres de lui, la procession se fondant
bientôt dans la forêt couleur onyx, Campbell avait toujours peur de bouger.
S’ils le repéraient, il n’était pas sûr d’avoir assez de munitions pour les
faire fuir. Arnoff lui avait montré comment glisser une cartouche dans la
crosse de l’arme, mais Campbell n’avait aucune idée du nombre de balles dont il
disposait, et il n’avait qu’une seule cartouche de rechange dans son sac à dos,
même s’il avait le temps de trouver celui-ci dans le noir.


Finalement, il
décida d’attendre de voir, même tandis que les bruits de la nuit s’élevaient
autour de lui — des insectes, un hibou au loin, et le bruit léger de
pattes minuscules sur les feuilles. Il pesa le pour et le contre de s’introduire
dans le mobile home, pour y chercher de la nourriture et des provisions et s’en
servir comme abri jusqu’au matin. Mais il ne pouvait pas savoir avec certitude
si les Flashés ou les soldats allaient revenir.


À cet instant, il
se sentait seul et mélancolique, et se trouva idiot d’être parti tout seul au
lieu de rattraper le groupe d’Arnoff, ou bien Rachel et ses amis. Si Pete avait
été vivant, Campbell aurait peut-être pris un chemin différent. Avec un
compagnon de route, il avait eu l’impression d’avoir une raison d’être, mais à
présent il ne marchait que pour le prochain pas, ne respirait que pour
l’inspiration suivante, ne vivait pour aucune autre raison que d’être vivant.


Campbell pressa le
revolver à plat contre sa poitrine, trouvant du réconfort dans le métal froid.
Un coup de feu ferait l’affaire. Une fin à cette folie surréaliste, et une
raison d’être — celle de fournir un repas facile aux renards et aux
opossums qui ne doutaient jamais de leur instinct de survie. 


« Fais-le,
connard », murmura-t-il. Son souffle s’éleva en panache devant lui comme
une brume éclairée par la lune, et il réalisa que la nuit était devenue
fraîche. Le son de sa propre voix le fit sursauter et le ramena à la raison, et
il fourra avec colère son arme dans son sac à dos avant de bien refermer
celui-ci, prêt à repartir.


Contente-toi de
continuer à avancer. Comme le disent les hippies fans de yoga et les drogués
défoncés à l’acide, ce n’est pas la destination qui compte, c’est le voyage.


Il inspecta une
nouvelle fois la clairière. Les Flashés étaient partis il y avait au moins
vingt minutes, mais Campbell ne pensait pas pouvoir se fier à sa propre
perception du temps qui passait. Le terrain de caravaning était baigné de la
lumière voilée de la lune et de la teinte verdâtre de l’aurore persistante, une
flaque luisante de sang épais représentant le seul signe de l’inquiétante
confrontation. 


Prends le chemin
de terre et reviens en arrière jusqu’à la nationale. Puis pars vers le nord. La
borne 291. La borne 291. La borne 291.


Il se répéta
« la borne 291 » dans un souffle, comme un mantra. Cela devint son
Shangri-La, un pays imaginaire de lait et de miel, d’eau courante et chaude, de
télévision, de banques universelles et de jolies nanas en maillot de bain sur
la couverture de Sports Illustrated. Il se leva et repoussa les
branches, se déplaçant entre les arbres dans le noir.


Il n’avait fait que
sept pas lorsque les mains s’abattirent sur son visage, en exerçant une forte
pression.











 


 


 


CHAPITRE SEPT


 


Franklin Wheeler fixa
les flammes, tout en tisonnant les braises mourantes. Derrière lui, Rosa et
Marina étaient endormies, côte à côte, par terre, enveloppées de couvertures.
Sur le matelas, Cathy était lovée avec son bébé mutant. Elle tenait l’enfant
blotti contre ses seins nus, comme si le petit monstre réclamait un accès
constant à son lait humain. 


Répugnant.


Jorge montait la
garde sur la plateforme, ne faisant pas confiance au système d’alarme sur piles
de Franklin. Il n’y avait personne dans le coin pour empêcher Franklin
d’attraper l’enfant et de le jeter dans les bois. Il pouvait débrancher ses
alarmes et prétendre qu’elles étaient tombées en panne, qu’il s’était endormi.
Les éléments se chargeraient vite du corps, et Franklin pourrait convaincre les
autres que les Flashés s’étaient glissés à l’intérieur et avaient volé la
chose. 


Les autres
risqueraient peut-être de se poser des questions sur le comportement des
Flashés, et de se demander s’ils n’étaient pas trop primaires pour mener à bien
un raid pareil — sans parler du problème plus qu’évident de la raison pour
laquelle ils ne les auraient pas tous tués dans leurs lits —, mais
personne ne savait exactement comment ces choses fonctionnaient. 


En plus, cela
contrarierait-il qui que ce soit si un petit Flashé flippant mordait la
poussière ? Ce n’était pas comme s’ils risquaient de s’éteindre. 


La mère grogna dans
son sommeil et s’agita comme si elle faisait un mauvais rêve. Franklin se
détourna et remplit une cafetière pour la poser sur le poêle à bois. Il aurait
envie de café au matin, même si les grains étaient vieux et avaient perdu de
leur goût. La caféine était un autre de ces réconforts de l’ancien monde
auxquels il lui faudrait bientôt renoncer.


Mais je
parierais ma chemise que le président et ses copains de la Banque mondiale sont
en train de siroter des cafés crème bios dans un bunker de luxe en ce moment
même.


Franklin se demanda
si Rachel était toujours quelque part dans la nature, et si elle serait assez courageuse
et assez coriace pour lui faire confiance. Peut-être qu’il aurait dû abandonner
son camp et partir à sa recherche. Il ne pouvait qu’imaginer à quel point les
conditions devaient être horribles dans les villes, même s’il avait passé la
plus grande partie de sa vie d’adulte à se préparer et à imaginer l’inévitable.


Mais son plus grand
rôle était ici, à gérer le camp comme un bastion de santé mentale contre les
défis que leur réservait l’avenir, quels qu’ils soient. Il allait attendre sa
petite-fille ici, et il allait survivre pour elle. Car pour lui, c’était elle
l’avenir.


Bien que fervent
défenseur de la solitude, il était profondément attaché à la famille, ce qui
était en partie sa raison pour laisser Jorge et sa progéniture s’installer dans
le camp. Et plus on était nombreux, plus on était fort. Là où de nombreux
membres des réseaux survivalistes avaient travaillé dans une optique
isolationniste, Franklin comprenait que ne faire que survivre, ce n’était pas
assez.


À un moment ou à un
autre, après l’holocauste nucléaire, l’épidémie virale ou la guerre civile
généralisée, il allait falloir que les gens vivent ensemble. Il allait falloir
qu’ils bâtissent des communautés, et — malheureusement et dans le
désordre — qu’ils construisent un nouvel ordre social.


Des douleurs de
croissance.


Tout ce jeu que
représentait l’évolution de l’humanité impliquait d’éternelles douleurs de
croissance.


Et seuls les gens
forts pouvaient se battre pour leur liberté.


« Joe ? »
appela l’une des femmes dans son sommeil. C’était la mère, Cathy. Elle roula
sur elle-même, manquant d’écraser l’enfant.


Et cela donna une
autre idée à Franklin. Il pouvait étouffer le bébé. Une minute et un oreiller
devraient suffire.


Ensuite, il
pourrait caler de nouveau le corps sous la mère et attendre tout simplement le
matin. Cela semblerait n’être rien d’autre que la nature suivant son cours.
Pourquoi n’arriverait-il pas à un Flashé de mourir dans son sommeil,
d’ailleurs ? Devait-on s’attendre à ce que leur constitution biologique
bizarre soit semblable à celle des humains qui vivaient et respiraient ?


« Joe ? »
appela de nouveau la femme, et cette fois-ci, cela ressemblait plus à un
gémissement effrayé.


Franklin tendit les
mains vers la flamme nue au cœur du poêle à bois. La chaleur lui aiguisa les
sens.


Nom de Dieu,
c’est l’une de nous. Un être humain. Une femme.


Il traversa
l’étendue étroite du plancher en bois et se pencha vers elle, en faisant
attention de ne pas regarder le bébé. Dans la lumière du feu, sa peau nue était
dorée, ses cheveux blonds luisants de sueur. 


Et si c’était
Rachel ?


Cathy devait avoir
un an ou deux de plus que Rachel. Elle était différente physiquement, la
carrure un peu plus forte et le teint laiteux. Mais c’étaient elles les femmes
qui allaient perpétuer la race, celles qui se reproduiraient pour le bien de
l’ordre nouveau. Pouvait-il se permettre d’en bannir une ?


Et si Rachel
n’arrivait jamais ? Et oui, si Cathy était l’une des seules femmes qu’il
restait en dehors des bunkers du gouvernement ?


Le regard de Franklin
quitta sa forme agitée pour se reporter sur Marina et Rosa, toutes deux
blotties sous une couverture. Il ne se souciait même pas vraiment qu’elles
soient mexicaines. L’avenir n’avait pas de frontières. Elles étaient saines et
vigoureuses, de bons spécimens pour la cause. Et son travail, c’était de les
aider à rester fortes et de leur faire passer ses enseignements.


Au cas où Rachel
n’arriverait jamais jusqu’ici.


Non, pas
« au cas où »… elle finira par arriver, c’est juste en attendant.


Cathy gémit de
nouveau, et ses paupières battirent et se soulevèrent. L’éclat du feu luisit
momentanément dans ses yeux, évoquant de manière presque inquiétante ceux de sa
progéniture mutante. Puis cela le frappa.


Le soleil dans
leurs yeux… c’est à ça que cela ressemble. Une centaine de petits soleils dans
leurs yeux.


Il se demanda
brièvement si, d’une manière ou d’une autre, elle avait également subi une
mutation, comme si les morsures de la petite créature sur ses seins lui avaient
transmis leur souche malsaine. Mais ensuite, elle battit des paupières et
l’illusion se dissipa. Ce n’était qu’une jeune femme effrayée, qui le
dévisageait, les yeux écarquillés, comme si elle ne savait pas où elle se
trouvait. 


« Vous étiez
en train de faire un mauvais rêve », murmura-t-il.


Il tendit la main
vers elle, mais elle s’écarta avec un tressaillement. Il réalisa que son geste
l’amenait fâcheusement près de ses seins nus et se recula, saisissant le bord
de la couverture pour en recouvrir la courbe lisse de son épaule. Il y donna une
petite tape paternelle tandis qu’elle se blottissait dans la couverture.


« Merci »,
répondit-elle, déplaçant l’enfant afin que sa tête soit exposée. Pour qu’il ne
s’étouffe pas.


Franklin garda les
yeux fixés sur le visage de la femme. « Qui est “Joe” ? »


Ses yeux
parcoururent brièvement la pièce éclairée par les flammes, comme si elle
s’attendait à le voir. Puis la tristesse retomba sur elle. « Mon
mari. »


Franklin hocha la
tête. Il ne voulait pas réveiller les deux autres, mais il voulait la
comprendre — comprendre comment quelqu’un pouvait trahir son espèce et
protéger l’ennemi d’une telle manière. 


« Il est…
mort ? demanda-t-il.


— Oui, mais pas
quand le soleil a frappé. » Comme lui, elle parlait à voix basse.
« J’étais infirmière à l’hôpital d’Asheville. J’étais en congé maternité,
mais ils voyaient déjà arriver des cas de changements de comportement
inexplicables, juste au moment où la tempête solaire venait d’atteindre la
Terre. »


Il n’avait pas
réalisé qu’elle était infirmière. Oui, l’ordre nouveau aurait besoin d’elle. En
supposant qu’elle ne gaspille pas son talent et ses compétences à assurer la
survie de la mauvaise espèce. 


« Et tout ça
est arrivé tellement vite, dit-elle. Mon mari — Joe — était agent de
police. Il a appris avant la plupart des gens ce qu’il se passait, alors il est
rentré à la maison et m’a dit qu’il fallait qu’on quitte la ville. J’ai bien
emmitouflé le petit Joey pendant qu’il faisait nos bagages, et on est montés
dans sa voiture de police. On n’avait pas vraiment de plan, mais les gens
tombaient déjà raides morts, les routes étaient complètement embouteillées,
c’était de la folie un peu partout. On a pensé qu’on serait plus en sécurité
sur la voie rapide, mais on venait juste de s’y engager quand on s’est rendu
compte que la route était bloquée par des voitures accidentées. Et c’est alors
qu’ils se sont mis à nous attaquer.


— Les
Flashés ? »


Elle acquiesça. Il
s’attendait à ce que ce souvenir lui cause une réaction de rejet et l’amène à
repousser l’enfant de sa poitrine, mais au contraire, elle l’étreignit de
manière plus protectrice encore. « Mon mari en a tué trois avec son arme,
mais ensuite ils l’ont fait sortir de force de la voiture, et… »


Sa voix se brisa,
et même si elle ravala son sanglot, celui-ci fut assez fort pour faire remuer
l’enfant. Franklin tendit la main en évitant la tête de celui-ci et caressa la
joue de la femme, sentant ses larmes lui mouiller le dos de la main. 


« On a tous
connu des traumatismes, dit-il. La fin du monde, ce n’est jamais facile pour
personne. »


Le visage de Cathy
se contracta, et quelques larmes de plus brillèrent sur ses cils. « J’ai
attrapé Joey et je me suis enfuie. On a passé une nuit dans une voiture vide.
On ne savait pas où aller. Alors on a juste… »


Franklin déglutit
avec difficulté. Les deux femmes dans l’autre lit remuèrent, et le feu siffla
et crépita avec la chaleur. « Quand est-ce que vous avez su… pour le
bébé ?


— Le
bébé ? » Elle serra le minuscule Flashé plus étroitement.
« Quoi, le bébé ?


— Il est
différent. »


Ses yeux s’emplirent
d’émotion et de bonheur. « Il est unique, mon petit chéri.


— Vous… »


Franklin ne voyait
pas comment aborder le problème. Il avait toujours eu du mal à comprendre les
femmes dans le meilleur des cas, et dans des circonstances comme celles-là, il
était incapable de savoir comment s’y prendre.


Puis le bébé eut un
sursaut, agitant en l’air ses petits poings. Il émit un bruit de gloussement,
comme si quelque chose était en train de vibrer dans sa gorge. Son visage était
toujours tourné à l’opposé de Franklin, mais celui-ci l’examina pour la
première fois.


Les yeux fermés, il
ressemblait tout à fait à un enfant humain — des touffes de cheveux
duveteux, une peau presque translucide, des membres mous et dodus. Mais ce gloussement
inquiétant évoquait un animal, pas un être humain. 


Cathy sourit.
« Il a faim. »


Franklin fut effaré
de réaliser que les bruits gutturaux que produisait l’enfant étaient destinés à
réclamer du lait. Et plus horrifiant encore fut le moment où la jeune mère
repoussa la couverture et plaça l’enfant contre un de ses seins crémeux. Le
bébé ouvrit la bouche et s’accrocha à son mamelon, et le gloussement laissa
place à un ronronnement satisfait. 


Franklin se
détourna en tremblant. Il se leva du lit de fortune et se dirigea vers le feu.
Il enfonça un tisonnier de métal dans les braises pour couvrir l’affreux bruit
humide du bébé qui tétait.


Peut-être l’ordre
nouveau ne se déroulerait-il pas exactement comme il l’avait prévu. 
















 


 


 


CHAPITRE HUIT


 


Campbell tituba et
donna des coups de pied tandis que les mains lui serraient la tête.


Des doigts se
pressèrent tout près de ses orbites et il devint presque fou, ruant tandis que
son assaillant grimpait sur son dos et essayait de le pousser à terre. Il fit
décrire un arc de cercle sur le côté à son revolver, enfonçant le canon dans de
la chair. S’il tirait, le bruit pourrait ramener les Flashés, et cette attaque
semblait être un acte isolé. 


Il se laissa tomber
par terre et roula sur lui-même, espérant se débarrasser de son assaillant. Il
se redressait pour courir quand une voix féminine lui siffla à l’oreille :
« Arrêtez ou ils vont nous entendre. »


Campbell relâcha
immédiatement ses muscles et s’agenouilla sur le sol de la forêt. La femme se
pressa contre lui pour parler de nouveau dans un murmure, son souffle chargé
d’ail et de vin. « Vous êtes nouveau dans le coin, pas vrai ?


— Ouais. » Son
pouls ralentit, passant du galop au trot. « Mais j’envisage de
m’installer. Les gens sont très sympas ici.


— Je vous ai vu
sortir de la nationale. Qu’est-ce que vous faisiez, à suivre ces soldats ?


— C’était les
premières personnes que je voyais depuis des jours. Les premières personnes vivantes,
du moins.


— Eh bien, je ne
suis pas si sûre que ces soldats soient encore des êtres humains. Ils se
conduisent comme s’ils étaient les maîtres du monde.


— Avec des armes
automatiques, j’imagine que c’est le cas. Bref, pourquoi vous m’avez sauté
dessus ?


— Si j’avais
appelé, ils auraient pu nous entendre.


— Mais j’aurais pu
vous tirer dessus.


— Oui, dit-elle.
C’était une possibilité. »


Campbell se pencha
et parcourut les arbres du regard. Aucun signe de mouvement. « Vous vivez
dans le coin ?


— J’ai un
camping-car là-bas, dans les bois. Ce terrain est dans la famille depuis un
siècle.


— C’est un endroit
sûr ?


— Autant que
n’importe où ailleurs. Les soldats ne l’ont pas encore trouvé, et je fais
profil bas pour que les Flashés ne fassent pas attention à moi. »


Il arrivait à la
percevoir dans le noir, une femme de peut-être quarante ans, petite, solide et
coriace. Si elle l’avait véritablement attaqué, il aurait eu bien du mal à se
défendre. Mais il supposa que quiconque avait survécu jusqu’à maintenant était
coriace, d’une manière ou d’une autre.


« Ils ont pris
le Flashé mort, dit Campbell. Qu’est-ce qu’ils vont en faire ? 


— Je ne veux pas
passer la nuit à jacasser dans les bois, dit la femme. Venez. »


Elle tendit la main
et trouva la sienne dans le noir. Elle le tira, avec une force surprenante,
dans la direction opposée à la nationale.


« Je retourne
sur la route, dit-il. C’est un espace découvert, donc je peux voir n’importe
quelle menace, et je peux aussi avancer plus vite. »


Elle ne lui lâcha
pas la main. « Vous allez où ?


— Vers le nord. Sur
la route panoramique Blue Ridge Parkway. J’ai entendu dire qu’il y avait là un
camp de survie.


— Il y a des camps
de survie un peu partout. Ces soldats, ils en ont un. On pourrait dire que le
mien en est un, aussi. Venez, maintenant. »


Il résista, et elle
ajouta : « Juste pour la nuit. »


Campbell envisagea
ses options. Il n’avait pas eu de véritable contact avec un autre être humain
depuis des semaines, et à présent qu’il avait une autre possibilité, il n’était
pas sûr de pouvoir faire face à une nuit passée enfermé pour dormir dans un
véhicule immobilisé. « D’accord. »


Elle gloussa, un
son surprenant comparé à la violence et à l’étrangeté que Campbell avait
récemment eu l’occasion de voir. « Ça faisait longtemps que j’avais pas
ramené un homme à la maison. Et vous ne savez même pas mon nom. »


Campbell essaya de
dégager sa main, mais elle la serra plus fort. « Détendez-vous, dit-elle.
Si j’étais en quête d’un mari, je ne le choisirais pas aussi nerveux que vous.
Moi, c’est Wilma. »


Il la laissa
l’entraîner dans les bois. Elle alluma une lampe torche et en braqua l’étroit
faisceau devant ses pieds d’une main ferme, le guidant avec une assurance qui
laissait entendre qu’elle connaissait bien la forêt. 


« Salut,
Wilma. Je m’appelle Campbell. »


Ils marchèrent en
silence pendant quelques minutes, les yeux de Campbell s’adaptant à la
pénombre. Le ciel teinté de vert apparaissait de temps à autre à travers des
espaces dans la voûte des arbres. « Vous vivez seule ? demanda-t-il.


— Maintenant, oui.
Vous venez d’où ?


— Près de Chapel Hill.
Avec un ami, on est venus dans cette direction en vélo, et puis il… »


Elle lui pressa de
nouveau la main, et il apprécia ce contact compatissant. « Ça nous arrive
à tous, tôt ou tard, dit-elle. Personnellement, j’essaie que ce soit le plus tard
possible. »


Campbell jeta un
coup d’œil autour de lui, guettant des lumières ou du mouvement dans les
ombres. Il se demanda si la femme était armée, puis décida qu’elle devait
l’être. Sinon, il aurait fallu qu’elle soit folle pour se balader dans le coin
en sachant qu’il y avait des Flashés et une milice démente aux alentours.


Le terrain était
relativement plat, mais à présent, il cédait la place à une pente douce. Le sol
était plus rocheux à cet endroit, et ils arrivèrent à un large fossé où coulait
un petit filet d’eau. 


« Le ruisseau
Cane Creek, dit-elle. L’eau est bonne, si on la filtre. »


Campbell réalisa
qu’il avait faim et soif. Rencontrer les militaires avait perturbé sa routine,
et il n’avait pas mangé depuis midi. « Vous avez de la nourriture ?


— Je sais me
débrouiller. Y a une supérette au bord de la bretelle d’accès, à trois
kilomètres quand on remonte la route, et à encore quatre ou cinq kilomètres, il
y a une petite ville. Je vais à l’épicerie environ une fois par semaine. Pas
mal de la nourriture est périmée, mais on peut toujours prendre des conserves.


— Qu’est-ce que je
ne donnerais pas pour un steak bien frais.


— Vous devriez
passer au camp de l’armée, alors. Ils font cuire un bœuf au barbecue une fois
de temps en temps. En volant le bétail local.


— Il y a un
camp ? Combien de soldats ?


— Six ou sept.
J’essaie de me tenir à distance, mais je les vois sortir de temps à autre, et
j’entends leurs coups de feu.


— Donc il y a plus
de Flashés que de soldats.


— Il y a plus de
Flashés que de tout le reste. C’est la même chose à Chapel Hill, et partout où
vous êtes allé ?


— Oui, dit-il. Sauf
que maintenant, les Flashés se rassemblent pour former des groupes ou des
tribus.


— Vous avez
remarqué ça, vous aussi, hein ? Pendant que nous, les humains, on essaie
tous de se la jouer solo. »


Bientôt, le chemin
s’élargit et laissa place à une clairière située sur une colline. Un
camping-car était garé sous un grand chêne dont les branches semblaient tenter
de saisir les rubans verts iridescents dans le ciel. Le véhicule était surélevé
sur des parpaings, une cuve de propane posée sur l’attache-remorque. Les
fenêtres du camping-car étaient trop petites pour que quiconque puisse passer à
travers.


« Bienvenue à
la maison », dit Wilma, sortant une clé de quelque part dans les poches de
ses vêtements épais. La porte était équipée d’un cadenas.


Je me demande
qu’est-ce qu’elle a besoin d’empêcher d’entrer ?


Campbell jeta un
coup d’œil dans les ombres de la forêt, se sentant vulnérable, ainsi à
découvert. Il s’étonna de voir avec quelle vitesse il s’était accoutumé à un
ciel éclairé par une aurore surnaturelle, les effets persistants des particules
chargées de la tempête solaire. « Vous n’avez pas encore été
attaquée ?


— Je ne possède rien
que quiconque pourrait vouloir.


— Pas même les
Flashés ?


— Je me contente de
me faire oublier, et tout ça me passe au-dessus de la tête. »


Un petit jappement
se fit entendre à l’intérieur du camping-car. « Chut, là-dedans,
Cacahouète », dit Wilma à travers la porte avant de l’ouvrir. Elle passa
la main à l’intérieur afin de permettre au chien de la renifler. « C’est
moi, avec un nouvel ami. »


Campbell n’était
pas sûr d’être prêt à avoir une amie. Peut-être qu’il aurait dû retourner sur
la nationale, où, au moins, il s’était établi une sorte de routine. Mais il y
avait là une femme avec un animal de compagnie. C’était d’une normalité presque
perturbante, même si, dans son ancienne vie, il aurait considéré une telle
femme comme de la racaille blanche ou une vieille sorcière excentrique.


Au moins, elle a
un chien et pas une ribambelle de chats.


Elle fit entrer
Campbell, et il se retrouva debout dans son minuscule espace de vie tandis
qu’elle allumait une bougie. L’intérieur du camping-car était rempli de nourriture
séchée, de casse-croûte et de packs de boissons en bouteille. Le petit chien
qui renifla sa jambe de pantalon était un Rat Terrier galeux aux poils gris. 


« Cacahouète,
voici Campbell », dit Wilma, repoussant la crinière emmêlée de ses cheveux
roux. Pour la première fois, il put bien voir son visage. Ses joues constellées
de taches de rousseur étaient marquées de grosses cicatrices rouges,
apparemment récentes, et une croûte de la taille d’une pièce de cinq centimes
était accrochée à sa lèvre inférieure.


Il déglutit avec
difficulté, tandis qu’elle le dévisageait comme pour le mettre au défi de faire
un commentaire. Même ses yeux verts avaient un air maladif, rougis et collés
par des mucosités. Il avait supposé qu’elle était d’âge mûr, mais il n’en était
plus sûr à présent. Il se pouvait qu’elle ait vingt ans et, gravé dans la
glaise de sa chair, un siècle de dégâts et de vie rude.


Il se força à
détourner le regard et s’agenouilla pour caresser le chien. Lui aussi semblait
porteur de bien des douleurs, avec une oreille presque déchirée en deux et une
substance visqueuse qui recouvrait sa truffe sombre. Campbell se penchait pour
l’effleurer quand il leva la tête et montra des dents jaunes, avec un
grondement venu des profondeurs de sa gorge.


« Hé, Cacahouète,
c’est pas comme ça qu’on traite les gens, dit-elle en donnant un léger coup de
pied dans le flanc du chien. Allez, couché. »


Le chien alla
s’installer dans une caisse de lait placée sur le côté, dans laquelle étaient
fourrés des draps mis en boule pour former une couche. Le camping-car avait une
petite table, et un lit sur une partie surélevée qui s’étendait au-dessus de
l’attache-remorque. Dans une petite kitchenette, il y avait une gazinière à
deux feux, et de la vaisselle sale et des boîtes de conserve vides étaient
empilées dans l’évier. Des mouches bourdonnaient autour de ce désordre. Un
jambon salé pendait du plafond, attaché à une ficelle, de gros morceaux
découpés dans la viande marbrée. Des vêtements étaient éparpillés sur toutes
les surfaces. 


Wilma retira son
manteau et le jeta sur la table, faisant tomber par terre un emballage de barre
chocolatée.


« Qu’est-ce
que vous en dites ? » demanda-t-elle, indiquant son logement d’un
geste du bras. 


Campbell était
encore en train d’appréhender le minuscule espace de vie, dont il estima qu’il
devait faire trois mètres sur cinq, surface dont à peine trente centimètres
carrés étaient dépourvus d’ordures. La puanteur de la nourriture avariée, de la
moisissure, des poils mouillés et de la sueur rance faillit le rendre malade.
Il eut soudain terriblement envie de respirer l’air frais du dehors, malgré
tous les dangers qui allaient avec.


« C’est…
douillet », parvint-il à dire. Il chercha du regard un endroit où
s’asseoir, mais décida qu’il ferait mieux de rester debout pour le moment.


Wilma tendit la
main et actionna le loquet de la porte, puis poussa un verrou et ferma un
cadenas. « Au cas où ils casseraient la fenêtre et essaieraient
d’atteindre la poignée », dit-elle.


Être enfermé à
l’intérieur rendait Campbell mal à l’aise, surtout avec la bougie et l’ampleur
du désordre. Il se disait que l’endroit aurait pu flamber comme une boule de
papier journal imbibé d’essence. Si les Flashés attaquaient, il devrait être en
mesure de les repousser avec son revolver, même dans cet espace réduit.


Cependant, pour ce
qui était des soldats, il ne savait pas vraiment. Il doutait que les fines
parois en métal puissent faire dévier des balles. Tout ce qu’il pouvait faire,
c’était se fier à la femme et partir du principe qu’elle avait raison et
qu’elle ne représentait aucun intérêt pour les soldats.


Mais Campbell avait
du mal à se fier à qui que ce soit. Cela n’avait pas été un de ses points forts
déjà dans l’ancien temps, et au lendemain de l’apocalypse, il n’avait pas eu
énormément d’opportunités de développer ce trait de caractère.


« Mettez-vous
à l’aise », dit-elle, désignant d’un signe de la main le lit, qui servait
apparemment à la fois pour s’asseoir et pour dormir. Campbell s’assit au bord
du matelas découvert, se méfiant des couettes en patchwork un peu moisies
empilées dessus.


Wilma ouvrit un
meuble de rangement, révélant toute une provision d’alcool. Les bouteilles
étaient rangées avec un soin qui contrastait fortement avec le chaos de
l’espace de vie, comme si c’était un domaine où cette femme trouvait contrôle
et réconfort. Nombre des bouteilles étaient pleines, et il se demanda combien
de fois elle était passée à la ville voisine pour rassembler un stock pareil.


Elle plongea la main
à l’intérieur et en sortit du scotch à l’étiquette jaune. « Rien de moins
que le meilleur pour les invités, pas vrai, Cacahouète ? »


Le chien donna
quelques coups de queue sans conviction. Campbell se demanda combien
d’« invités » s’étaient retrouvés dans le camping-car au fil des
années.


Sans cérémonie, la
femme dévissa le bouchon et prit deux grandes gorgées. Elle haleta de plaisir
évident, révélant deux trous noirs dans sa dentition, et tendit la bouteille à
Campbell. Même si l’engourdissement que promettait l’alcool était une
perspective séduisante, il ne pouvait s’empêcher de penser à la croûte sur sa
lèvre, qui était à présent mouillée par la boisson. 


« Non merci,
dit-il.


— Un abstinent,
hein ? Eh bien, inutile de collectionner les bons points en vue du
paradis. Dieu a bien laissé tomber cette petite expérience bizarre qu’on
appelle “la race humaine”. Pas vrai, Cacahouète ? »


Cette fois, le
chien l’ignora.


« Vous n’aviez
pas d’arme, dit Campbell.


— Pour quoi
faire ? S’ils voulaient me tuer, je serais déjà morte. »


Elle souffla la
bougie, puis Campbell entendit tomber une bouteille en plastique tandis qu’elle
se dirigeait vers lui. Elle posa une main sur son genou en montant sur le lit
avec la bouteille.


Il se prépara
mentalement à son contact, craignant qu’elle n’exige une proximité, ou
peut-être même du sexe.


« Vous feriez
mieux de dormir un peu, dit-elle. Cacahouète aboiera si quelqu’un vient. Vous
êtes autant en sécurité ici que n’importe où ailleurs. »


Campbell ne
trouvait aucun réconfort là-dedans, mais il était épuisé. Il s’allongea,
entièrement habillé, son sac à dos toujours jeté sur son épaule, écoutant Wilma
siroter le contenu de la bouteille dans le noir.


Il se représenta la
procession silencieuse et sombre des Flashés en train de porter leur cadavre
dans la forêt, formant une file interminable, et bientôt il fut incapable de
discerner le souvenir du rêve.
















 


 


 


CHAPITRE NEUF


 


Bzzzzzz.


Rachel se réveilla
avec le soleil dans les yeux. Désorientée, elle essuya la sueur sur son visage.
Le ciel au-dessus de sa tête était clair et d’un bleu brillant, et l’air était
chargé de l’humidité de juin. Elle s’assit et vit l’étendue granuleuse de la
plage qui s’ouvrait sur l’immensité de l’eau bleu-vert. Un hors-bord ronronnait
au loin — la source du bourdonnement qui l’avait réveillée.


Les vacances au
bord du lac Norman. Une coupure vis-à-vis de la seconde, de la géométrie et des
attentions obstinées de David Anderson, premier clarinettiste et élève modèle
fort en algèbre. Les cours à huit merveilleuses semaines de là, si loin à
l’horizon qu’ils n’en étaient même pas imaginables pour le moment. Ses parents
encore au club de vacances, Papa probablement à siroter une bière après une
partie de golf, Maman dans un fauteuil en train de lire un roman de James
Patterson. L’insouciance complète. 


Chelsea ?


Chelsea avait été
juste là, sur la plage, quand Rachel avait fermé les paupières — pendant
juste une seconde, je voulais seulement me protéger les yeux de l’éclat
aveuglant du soleil pendant une seconde —, et à présent elle avait
disparu. 


Rachel leva la tête
et scruta la plage en plissant les yeux, d’un bout à l’autre. Elles se
trouvaient dans un endroit isolé, à l’ombre, la jetée la plus proche à une
cinquantaine de mètres de là. Les bateaux qui s’y trouvaient étaient arrimés à
quai, et quelques personnes étaient assises au bord de la jetée, les pieds dans
l’eau.


Chelsea n’aurait
pas pu s’éloigner beaucoup pendant les quelques secondes où Rachel avait fermé
les yeux — et elle était maintenant prête à admettre que ç’avait été des secondes,
au pluriel. Quoi qu’il en soit, Chelsea ne serait pas allée dans l’eau sans sa
grande sœur. Parce que Rachel lui aurait fait une brûlure indienne sur le bras,
ou lui aurait tordu une de ses nattes jusqu’à ce qu’elle couine comme un vrai
petit cochon.


Mais Chelsea
n’était pas sur la plage. Est-ce qu’elle était retournée au club, en remontant
le chemin et en traversant l’étendue aménagée des arbres ?


Je vais lui
apprendre, à cette andouille, à me laisser toute seule ici à prendre des coups
de soleil.


Mais leur tube de
crème solaire, leurs serviettes et leurs canettes de Sprite à moitié pleines
étaient posés à côté de Rachel, ainsi que l’iPod et les écouteurs de Chelsea.
Elle était à fond sur Taylor Swift et Katy Perry en ce moment, de la musique
branchée girl power. Chelsea n’allait jamais nulle part sans ses écouteurs. Le
seul moment où elle les retirait, c’était sous la douche, ou…


Et l’horreur la frappa
au moment même où les derniers restes de somnolence s’estompaient. Elle ne
garda aucun souvenir d’avoir sauté sur ses pieds. Elle aurait tout aussi bien
pu avoir lévité jusqu’au bord de l’eau.


Puis Rachel fut
immergée jusqu’aux genoux dans le lac, frappant la surface, hurlant le nom de
Chelsea tandis que les gouttelettes argentées giclaient autour d’elle en une
cadence semblable à un rire. Elle plongea dans l’eau, le contraste de la
fraîcheur affûtant ses sens. Chelsea portait un bikini vert qui commençait à
peine à être un peu rempli par des courbes potelées. Elle devrait être facile à
repérer.


Le terrain
descendait dans l’eau en une pente douce, ce qui signifiait que Chelsea aurait
dû faire au moins dix mètres pour se retrouver la tête sous l’eau. Il n’y avait
pas de déclivités soudaines, pas de véritables courants, ni de contre-courant.
Aucune raison d’être submergé et de ne pas remonter. 


Rachel retint son
souffle jusqu’à ce que ses yeux piquent et que ses poumons la brûlent. Elle se
força à remonter avant de plonger à nouveau, plus loin dans les profondeurs.


Toujours pas de
Chelsea. 


Cette fois, quand
sa tête jaillit de l’eau, elle agita les bras et cria « À l’aide ! À
l’aide ! ». Le couple sur la jetée la vit et se mit à courir.


Allez, Chelsea,
ne sois pas perdue.


Je n’ai fait que
fermer les yeux une seconde.


Je ne voulais
pas…


Elle s’assit,
respirant avec difficulté, en se demandant pourquoi l’eau était si froide. 


« Hé, ça
va ? » dit DeVontay.


Il était accroupi
près de l’ouverture du cockpit endommagé, une carte ouverte sur ses genoux,
inclinée en direction du feu de camp. Les flammes avaient diminué, éclairant
l’intérieur de l’avion d’une teinte rougeâtre et se reflétant avec un éclat
terne sur le tableau de bord hors service. 


Rachel leva ses mains.
Toujours vides, même après toutes ces années passées à les tendre.


« Tu appelais
son nom », dit DeVontay. Il avait pris la première garde, et Rachel le
soupçonnait de l’avoir laissée dormir, même une fois que son tour était arrivé
de jouer les sentinelles.


Elle ne voulait pas
pleurer devant lui. Il fallait qu’elle soit forte. Même si elle ne pouvait plus
affirmer être une femme de foi, elle était toujours une femme. Elle ne pouvait
pas se permettre de vivre dans un Après où les règles seraient définies par des
hommes.


« On a tous
subi des pertes, dit-elle, avec un regard vers la forme endormie de Stephen. Tu
n’as même pas parlé de ta famille.


— J’ai mes
raisons », dit DeVontay. 


Il vérifia qu’il ne
voyait aucun mouvement dehors. Satisfait, il replia la carte et se rapprocha un
peu du feu. « On avance bien. On doit être à environ quatre-vingts
kilomètres de la route panoramique.


— Le temps devient
plus frais au fur et à mesure qu’on monte en altitude. On sera bientôt sortis
de ces contreforts, et on arrivera vraiment dans les montagnes.


— Tu penses qu’il y
a quelque chose qui nous attend là-haut ?


— Mon grand-père ne
plaisante pas. S’il est encore vivant, alors il m’attend. Et sinon, son camp sera
tout de même le meilleur endroit pour se regrouper et décider de l’étape
suivante.


— C’est quoi,
l’étape suivante ? Une fois qu’il semblera qu’on ait des chances d’y
arriver.


— Qu’est-ce qui
vient après ? Mon grand-père pense que cela tient à bien plus qu’à se
cacher dans un bunker pour y vieillir. Il dirait : “Ray-Ray, il n’y a que
deux choses dont je suis sûr. Primo, la fin du monde arrivera tôt ou tard. Et
secundo, une fois qu’elle sera passée, il va falloir qu’on apprenne tous à
vivre ensemble.” C’est le cynique le plus optimiste que j’aie jamais
connu. »


DeVontay but une
gorgée d’une bouteille d’eau en plastique. « Comment ça se fait que tu
aies autant confiance en lui ?


— Un mélange
d’inspiration et de désespoir. C’est le seul qui ne m’a pas fait me sentir
coupable après la noyade de ma sœur. Il s’est même demandé si ça avait quelque
chose à voir avec lui — comme si elle avait été prise pour cible parce
qu’il avait un jour été un survivaliste connu.


— Ça m’a l’air un
peu paranoïaque, comme raisonnement.


— La schizophrénie,
c’est dans la famille, dit-elle. Il a une sœur qui n’a pas fait installer
l’électricité parce qu’elle ne voulait pas que les compagnies d’énergie
connaissent son adresse.


— Comment est-ce
que des gens comme ça s’en sortent dans le monde ?


— Elle vit dans le
Texas. Pour ce qu’on en sait, elle pourrait très bien y connaître une fin
heureuse.


— Y a pas de fins
heureuses. » 


Ils restèrent
silencieux un moment, Rachel se sentant de nouveau somnolente, même si elle
aurait dû prendre le relais pour monter la garde afin que DeVontay puisse
dormir un peu. « À propos de tout à l’heure…


— Oublie ça. On a
déjà assez de problèmes.


— Et si ce n’est
pas un problème ?


— Ça le deviendra,
dit-il. Y a pas de fins heureuses, tu te souviens ? »


Le feu siffla
tandis que le bois se réchauffait. Même couverte d’une couette qu’elle avait
trouvée dans les bagages, Rachel avait froid. Elle la resserra autour d’elle.
Les sifflements se firent plus forts, mais les braises restèrent rouge sombre.


« Tu entends
ça ? dit DeVontay.


— Il
pleut ? »


Le temps avait été
clair plus tôt, quand ils étaient dehors et qu’ils avaient partagé ce moment
intime et embarrassant, pendant que DeVontay lui montrait les constellations.
Mais la météo pouvait changer très vite en automne. Elle jeta un coup d’œil au
pare-brise cassé du cockpit, mais on ne voyait pas de gouttes dessus.


« Je pensais
que c’était des grillons, dit DeVontay. Mais ce bruit ne me dit rien qui
vaille.


— Quoi que ça
puisse être, ça vient de partout autour de nous. »


Stephen remua dans
son sommeil. Rachel abandonna sa couette et se rapprocha de lui, en espérant
qu’il ne crierait pas. Son revolver était posé sur son sac à dos, à portée de
main si elle en avait besoin. Grâce aux enseignements de DeVontay et à un peu
d’entraînement au tir sur cible, elle ne se sentait plus mal à l’aise avec. 


DeVontay posa son
index contre ses lèvres pour lui faire signe de ne pas faire de bruit. Il
attrapa son fusil et se laissa tomber par terre, avançant en rampant sur les coudes
jusqu’à être étendu dans l’ouverture en dents de scie de leur camp improvisé.
« Éteins le feu », ordonna-t-il en un murmure rauque.


Rachel versa le
reste du contenu d’une bouteille d’eau sur les flammes, produisant de la vapeur
humide. Puis elle tira la couette par-dessus pour étouffer les dernières
braises. Dans l’obscurité soudaine, Rachel fut temporairement aveuglée,
craignant de réveiller Stephen si elle bougeait. Puis la lumière ambiante de
l’aurore pénétra à l’intérieur, qu’elle éclaira d’une teinte verdâtre, comme si
Rachel regardait à travers des lunettes de vision nocturne.


Les sifflements se
firent plus forts dans le cockpit. Rachel voulait demander à DeVontay s’il
voyait quoi que ce soit, mais elle avait peur de faire le moindre bruit. Elle tâtonna
le long de la carcasse du cockpit endommagé jusqu’à arriver au nez de l’avion,
puis elle grimpa la pente abrupte de l’épave jusqu’à pouvoir voir à travers le
hublot cassé.


Elle avait eu
raison pour le ciel — il était toujours incroyablement clair, les stries
de l’aurore verte et chatoyante semblables à un feu d’artifice psychédélique
contre le plafond du paradis. Au-dessous, il y avait le contour noir de la
forêt. Au début, elle ne vit rien, mais ensuite les troncs des arbres les plus
proches se détachèrent. Quelque chose bougeait entre eux. 


Des dizaines de
minuscules étincelles, comme des lucioles.


Mais les lucioles
étaient des insectes estivaux. Les nuits de septembre étaient trop fraîches
pour elles. 


Ce scintillement
doré était familier. 


Des Flashés ?


Ils n’avaient pas
vu de Flashés depuis une semaine, et ils étaient parvenus, à force de prudence,
à éviter tout contact. Rachel n’en avait jamais vu plus de quelques-uns en même
temps.


Plusieurs d’entre
eux avaient attaqué à l’unisson, à Taylorsville, quand DeVontay et elle avaient
été retenus prisonniers par des soldats. Mais elle était incapable
d’appréhender la quantité qui les entourait à présent dans les bois, émettant,
dans l’ombre, leurs ululements qui évoquaient des cliquetis.


« Des yeux, dit-elle,
parlant surtout pour elle-même, afin de saisir l’horreur de cette idée
— même si elle l’avait dit assez fort pour que DeVontay l’entende
par-dessus les sifflements. 


— Ce sont
eux », dit-il.


Les sifflements
aigus augmentèrent en volume et s’unirent pour former un gémissement strident,
presque comme une seule plainte profondément troublante. Les Flashés donnaient
une voix à la détresse de l’Après, d’une manière que nul humain n’aurait su
exprimer. Rachel frémit, et l’effroi s’insinua jusqu’à la moelle de ses os. 


On va tous
mourir ici. Tout ça pour rien.


Inutile
d’espérer protéger Stephen. 


Inutile
d’espérer payer ma dette. 


Merci beaucoup,
mon Dieu.


Mais elle ne
pouvait pas être en colère envers la force qu’elle avait rejetée. Puisqu’elle avait
cessé de remercier Dieu pour la survie et l’espoir, alors elle ne pouvait
légitimement pas lui en vouloir pour l’anéantissement.


Les yeux
étincelants rôdaient toujours au loin, sans s’approcher davantage. Rachel se
laissa glisser par terre et rampa à travers le cockpit détaché, en tâtonnant
pour se diriger. La fumée produite par la vapeur d’eau était restée en
suspension, pesante, dans ses poumons, et elle réprima une quinte de toux.
Stephen murmura quelque chose dans son sommeil.


Elle s’attendait à
ce que DeVontay se mette à tirer à tout moment, plomb et poudre explosant dans
la nuit. Même avec les boîtes de munitions supplémentaires qu’il avait trouvées
à la ferme, ils ne parviendraient pas à les repousser tous, même si chaque
balle trouvait sa cible.


Rachel atteignit
son sac à dos et agrippa son revolver. Son grand-père aurait voulu qu’elle
tombe en combattant.


Elle arrivait
presque à entendre sa voix rauque et autoritaire, à cet instant même. « Ne
te laisse pas abattre. Fais payer ces connards pour s’en être pris à une
Wheeler. »


La plainte aiguë et
sifflante résonnait en écho à l’intérieur de son crâne, pénétrant jusqu’à son
âme. C’était la bande-son de l’enfer, qui l’attirait vers la folie. Elle lutta contre
une brusque envie d’éclater de rire, de s’enfuir dans la forêt en faisant rugir
son revolver, de se confronter de front à leur violence, sans réclamer ni
accorder de pitié. 


Mais quand elle
atteignit l’ouverture du cockpit, DeVontay lui barra la route. « Attends,
dit-il, en l’entourant d’un bras vigoureux.


— Comment
peuvent-ils être aussi nombreux ?


— Sais pas. »


DeVontay la tint
contre son corps, si étroitement qu’elle pouvait à peine respirer. Son cœur lui
donnait l’impression d’être un zeppelin en train de l’emplir d’hydrogène chaud.


Elle se débattit
dans son étreinte, l’entendant à peine avec le bruit environnant. À présent,
elle avait envie de crier au lieu de rire, et puis elle crut qu’elle était
bel et bien en train de hurler, parce qu’un cri perçant fendit la nuit
comme un solo de guitare électrique couvrant un orchestre à cordes.


Le son venait de
l’intérieur du cockpit.


Stephen !


La plainte suraiguë
dans la forêt laissa place à un sinistre silence.











 


 


 


CHAPITRE DIX


 


Stephen hurla de
nouveau, et Rachel s’arracha à la prise de DeVontay. Elle traversa d’un pas
trébuchant le cockpit que dessinait la lumière de l’aurore, jusqu’à ce qu’elle
le trouve. Il s’agrippa à elle de ses bras maigres et frêles. 


« Chht, ça va
aller.


— J’ai-j’ai fait un
mauvais rêve, sanglota-t-il. Ils me p-parlaient…


— Qui ?
demanda-t-elle, son ventre se contractant.


— Je sais pas. Ils…
ils étaient dans les bois. »


Elle lui caressa
les cheveux, en faisant attention de maintenir le revolver hors d’atteinte. Si
les Flashés les coinçaient, elle allait devoir décider de se servir ou non des
deux dernières balles contre elle-même et le petit garçon. Sauf qu’elle ne se
rappelait pas combien de balles il y avait dans le chargeur. 


Pourquoi est-ce
que DeVontay ne tire pas ?


Dans le silence de
la nuit, le cockpit semblait petit et fragile vis-à-vis de l’étendue du ciel.
Ils étaient devenus trop confiants, dormant plus ou moins à découvert après
tant de nuits passées dans des maisons abandonnées le long de leur route. Mais
Rachel avait été certaine que les Flashés se raréfiaient, peut-être même qu’ils
étaient abattus par quelque effet persistant et invisible des radiations du
soleil.


Et maintenant, ici,
ils étaient une multitude, tout autour d’eux. Rachel avait été victime de la
plus grande forme d’arrogance — la conviction que cet Après était fait
pour les humains, et que c’était aux humains de recoller les morceaux. 


Peut-être que,
comme les dinosaures, ils n’étaient que des locataires à court terme, squattant
des terres qui n’avaient pas encore été réclamées par leurs propriétaires
légitimes. Des parenthèses dans l’histoire.


« Où est
DeVontay ? » demanda Stephen, un peu plus calme à présent, ses
sanglots laissant place à un frisson de temps en temps. 


Bonne question.
Il n’est pas parti vers LÀ-BAS, pas vrai ?


Même avec l’aurore
brillant haut dans le ciel et la faible lumière de la lune, elle n’aurait su
dire si DeVontay se trouvait toujours à son avant-poste en bordure du cockpit.
Leur campement était envahi d’ombres, donnant à Rachel l’impression que la
coque métallique était en réalité un mausolée, contenant encore l’écho de ceux
qui y étaient morts.


Tout cet Après
n’était qu’un écho, une parodie creuse de la vie. L’ultime chef d’accusation
envers un Dieu prétendument miséricordieux. 


« Rachel ?
appela DeVontay dans l’obscurité, juste au-dehors du cockpit.


— Rentre là-dedans,
dit-elle.


— Non. Il faut
qu’on comprenne ce qu’ils veulent. Je vais aller dans les bois.


— Bon Dieu, n’y
pense même pas. »


Rachel le dit plus
fort qu’elle ne l’avait voulu, et elle se demanda si les Flashés écoutaient.
Avaient-ils la moindre compréhension du langage, ou cela n’était-ce pour eux
que du bruit, un signal instinctif leur intimant de se rapprocher pour
tuer ?


À ses côtés,
Stephen se raidit de peur. « Qu’est-ce qui se passe ? »


Rachel n’avait pas
le temps d’inventer un mensonge convenable. « Il y a quelque chose dehors,
mais on est en sécurité ici.


— Exactement, p’tit
homme, dit DeVontay avec une gaieté feinte. Un peu comme dans tes B.D. Je
reviens tout de suite. »


Rachel tapota
l’épaule de Stephen. « Attends-moi ici. » Puis elle traversa en hâte
le cockpit pour déboucher dans l’air humide de la nuit. Sous les tourbillons
surréalistes de l’atmosphère polluée, DeVontay traversait la clairière, se frayant
un chemin à travers les débris disséminés. Elle l’appela et se précipita pour
le rattraper.


« Tu ne peux
pas laisser ce garçon tout seul, lui dit-il. Retourne là-dedans.


— Qui a dit que tu
étais le chef ?


— C’est pas le
moment de jouer les tyrans féministes. » Son œil valide luisait de colère,
alors que son œil de verre reflétait l’aurore verte, rond et bizarre telle une
lune dans le ciel d’une planète extraterrestre. « Je vais y aller. S’ils
me suivent, attrape le garçon et fiche le camp d’ici.


— Et s’ils ne te
suivent pas ?


— Alors on est tous
morts, quoi qu’il arrive. »


Il fit mine de se
détourner, mais elle l’attrapa par la manche. « Et si on est
séparés ?


— Alors je te
retrouverai à la borne 291. »


DeVontay fit un
pas, mais elle ne le lâcha pas. Au contraire, elle se colla contre lui. Elle
avait l’intention de l’embrasser sur la joue, mais il se tourna, et leurs
lèvres se rencontrèrent. Il faisait une douzaine de centimètres de plus
qu’elle, mais ils semblaient s’accorder parfaitement. Ses lèvres étaient
chaudes et pleines, et malgré le chaos et la peur qui filaient dans ses veines
à chaque battement de cœur, une excitation différente s’enflamma en elle.


Et pourtant, le
baiser semblait aussi la stabiliser, comme un œil dans la tempête, le centre encore
réglé par la raison d’un univers tournoyant qui était devenu fou. Dans le lourd
silence de la nuit automnale, le contact était électrique. 


Un flash.


Après plusieurs
battements de cœur manqués, DeVontay s’écarta. Il sourit. « On nous
regarde. » 


Rachel se toucha la
bouche, gênée. Il n’y avait pas d’yeux scintillants dans la forêt, pas
d’étranges lucioles. Rien que le monde et la nature. 


« Je… je suis
désolée.


— Alors j’espère
que tu vas rester désolée. Je reviens. »


Il se dirigea vers
la forêt au pas de course, tenant son fusil devant lui, le canon brillant dans
la faible lumière. Rachel scruta une nouvelle fois les arbres, puis regarda le
triste cockpit brisé qui luisait comme un œuf monstrueux sous un ciel
extraterrestre. Le visage pâle de Stephen apparut dans l’ouverture, et elle se
demanda ce qu’il avait vu exactement. 


Elle se hâta de
revenir vers lui. « Allez, il faut qu’on fasse nos affaires. 


— Où est-ce qu’il
va, DeVontay ?


— Chercher un
meilleur endroit où camper. 


— Dans le
noir ? »


Le garçon était
malin. Et l’intelligence était une caractéristique primordiale si on voulait
survivre. Rachel ne savait pas ce que l’avenir lui réservait, mais Stephen en
faisait partie. Son désir de le protéger n’était peut-être rien de plus que de
la vanité. Il était coriace, ou il ne serait jamais arrivé jusque-là.


« Il essaie de
pousser les Flashés à le suivre.


— Pour qu’on puisse
s’enfuir ?


— Oui. Alors fais
ton sac. Dépêche. »


Rachel fourra
quelques conserves de nourriture dans son sac à dos, s’assurant qu’elle avait
bien de l’eau, le briquet, la carte et la hachette. Elle vérifia que les deux
cartouches de munitions étaient toujours là, dans une poche latérale. Le
revolver ne lui permettrait pas de tirer loin, et malgré la patience de
DeVontay pour lui apprendre à s’en servir, elle n’était toujours pas très bonne
tireuse. Mais dans un espace restreint, il serait plus efficace que la
hachette, surtout si plusieurs Flashés attaquaient en même temps.


Mais elle espérait
que les choses n’en arriveraient pas là. Même si elle ne se fiait pas beaucoup
à « l’espoir » ces jours-ci.


« Tu as
tout ? demanda-t-elle, tandis que Stephen enfilait ses baskets.


— J’ai rien du
tout », fit-il. 


Il semblait même
adopter la manière de parler et l’accent de DeVontay.


Le temps qu’ils se
retrouvent accroupis en bordure de l’épave, munis de leurs vestes et de leurs
sacs à dos — Stephen portant sa casquette élimée des Carolina
Panthers —, les premières lueurs du jour touchaient le ciel à l’est, roses
et orange, diminuant l’éclat de l’aurore. De la brume était en suspension entre
les arbres, cachant tout ce qui aurait pu bouger parmi eux. L’eau sur les
feuilles mourantes faisait scintiller la voûte automnale comme la rançon d’un
roi, faite d’or et de rubis.


« On va
attendre DeVontay ? demanda Stephen.


— Il veut qu’on
continue. »


Ils n’avaient pas
entendu de coups de feu ni de cris d’alarme, ce qui signifiait probablement que
DeVontay n’avait pas encore croisé les Flashés. Mais ils pouvaient être en
train de le suivre, comme il l’avait prévu. Rachel était incapable de deviner
les motivations des mutants — après tout, pourquoi n’avaient-ils pas
attaqué pendant la nuit, alors qu’ils les encerclaient tous les trois ?


« La route est
par là », dit Rachel en désignant le nord-ouest, là où la nationale U.S.
321 montait dans les montagnes en serpentant inexorablement. Elle réalisa alors
que DeVontay n’avait plus de carte. Même s’il s’échappait, il ne parviendrait
peut-être jamais à trouver la route panoramique Blue Ridge Parkway.


Elle ne put retenir
un petit mensonge pieux de plus. « DeVontay nous y rejoindra une fois
qu’il sera sûr que les Flashés sont partis.


— Il ne va pas se
perdre dans les bois ?


— Non. Il est
plutôt malin, pour un gars de la ville. 


— Tu l’aimes
bien ?


— Bien sûr. Il a
aidé à nous sauver la vie.


— C’est pour ça que
tu l’as embrassé ? » 


L’expression de
Stephen était tellement sérieuse que Rachel faillit sourire.


« Ne
t’inquiète pas, dit-elle. Il ne m’a pas passé de microbes.


— Vous allez vous
marier ?


— Je ne vois pas d’églises
dans le coin, et toi ? »


Stephen secoua la
tête. « Juste des bois. Et des gens morts. »


Rachel jeta un coup
d’œil à la carcasse affaissée de l’avion, là où tant de personnes avaient perdu
la vie. Leur horreur avait été brève — quelques minutes, entre la coupure
d’énergie à 6 000 mètres d’altitude et l’impact dévastateur avec le sol.
Alors que l’horreur de Stephen continuait, minute par minute, jour
d’incertitude après jour d’incertitude, perdu dans les cendres de ce que la
civilisation avait autrefois été.


Elle lui prit la
main. « Allez, viens. DeVontay nous attend. »


Ils s’avancèrent
dans le brouillard, Rachel tenant le revolver dans une main, l’autre serrant
celle de Stephen. Elle avait l’impression d’être une intruse dans la forêt. Cet
endroit appartenait de nouveau aux bêtes.


Son espèce n’avait
pas sa place ici. 


Son espèce avait eu
sa période au soleil, et à présent, c’était la nouvelle espèce qui avait le
dessus.


Mais jusqu’à ce
qu’elle disparaisse, ce monde allait devoir lui faire sa place. Elle
l’exigeait.  Elle avait renoncé à croire à la volonté de Dieu, et à
présent, tout ce qu’il lui restait, c’était sa propre volonté. 


Ça suffirait.


Elle serra plus
fort le canon du revolver, en savourant le pouvoir.


Oui, ça suffirait.
















 


 


 


CHAPITRE ONZE


 


« Des
empreintes », dit Franklin. 


Il désigna un
endroit proche du chemin forestier, où un petit ruisseau s’écoulait entre des
blocs de roche gris et couverts de mousse. La boue noire était constellée de
traces de pas, dont certaines contenaient de l’eau.


Jorge s’agenouilla
et les examina. « Certains portaient des bottes ou des chaussures, et
d’autres étaient pieds nus.


— Qu’on donne à cet
homme un badge de scout d’honneur. »


Franklin cassa une
branche de bouleau et en mâchonna le bout jusqu’à l’élimer. Puis il se mit à
s’en brosser les dents, savourant le goût mentholé.


Ils se trouvaient
du côté ouest du camp, à huit cents mètres au-dessous de la crête. Franklin
avait exploré la montagne entière à plusieurs reprises pendant la construction
de Wheelerville, surtout pour s’assurer qu’il n’y avait aucun autre squatteur
ou survivaliste en train d’installer un camp à proximité. Vu que l’accès à la
route était limité, cela représentait une marche longue et peu aisée dans les
profondeurs de la forêt nationale. Des hippies passaient parfois des semaines
en pleine nature, tout particulièrement en été ou en automne, mais le terrain
raide et rocheux en intimidait la majorité. Ceux qui se lançaient tout de même
ne s’aventuraient jamais jusqu’au sommet.


Franklin avait
décidé de faire cette mission de reconnaissance parce qu’il voulait savoir
combien il y avait de Flashés aux alentours. Du moins, c’était ce qu’il avait
dit à Jorge. En réalité, il cherchait toujours l’installation militaire secrète
dont parlait la rumeur.


Il était tout à
fait sûr qu’ils seraient en mesure de tenir quelques Flashés à distance. Mais
défendre le camp face à des soldats entraînés et armés représenterait un défi
bien plus grand.


« Ils s’en
servent sûrement comme d’une source d’eau, dit Franklin. En partant du principe
que les Flashés boivent de l’eau, du moins. On n’a aucune idée de leurs
besoins.


— Le bébé
boit », fit remarquer Jorge.


Franklin n’avait
pas envie qu’on lui rappelle cet acte blasphématoire. « Une seule chose est
sûre, ils se déplacent en groupe. Ces traces sont plutôt fraîches.


— Est-ce qu’on
devrait descendre en suivant le ruisseau ? »


Franklin regarda,
derrière eux, la coulée qui remontait la pente en serpentant, entre les arbres.
Il était fatigué. S’ils suivaient le ruisseau jusqu’à ce qu’il atteigne la
rivière Elk, ils ne rentreraient pas avant la fin de l’après-midi.


« Vous pensez
que les femmes s’en sortiront ? demanda Franklin.


— Rosa s’améliore
avec le fusil, et Marina est une très bonne guetteuse. Tout ira bien pour
elles.


— Je craignais que
vous ne disiez ça. » Franklin soupira. « D’accord, mais gardez les
yeux bien ouverts. Je pense toujours que les Flashés veulent le bébé. »


Jorge et lui
avaient déjà eu cette discussion plusieurs fois. Jorge ne croyait pas que les
Flashés soient assez intelligents pour suivre leurs traces de la route jusqu’au
sommet de la montagne, même s’ils avaient compris ce qu’il se passait. Mais
Franklin, lui, ne se fiait jamais aux croyances populaires.


Dans les grands
systèmes chaotiques, la réponse la plus simple était généralement la bonne.
Dans sa jeunesse, il avait conclu que la réponse, c’était les Illuminati, et
puis il en était venu à croire qu’un petit groupe de personnes — même
toutes-puissantes et corrompues — ne serait jamais en mesure d’organiser
le comportement de milliards d’autres. Plus tard, il avait adhéré à l’idée du
« banquier étranger », populaire chez les théoriciens de la fin du
monde économique. Au niveau paranoïa, c’était un cran au-dessous des
Illuminati, et c’était un peu plus sensé, parce que l’avidité était bien plus
motivante qu’un désir de façonner l’avenir.


L’élite riche avait
acheté la majorité des gouvernements du monde il y avait bien longtemps, ne
laissant pour lui résister que les tyrans irascibles, dans des endroits comme
l’Iran et la Corée du Nord. Et c’était la source de la peur que l’armée
inspirait à Franklin : même aujourd’hui, dans un monde post-apocalyptique,
les ordres qu’ils portaient gravés en eux seraient de défendre l’élite.


Ce qui faisait une
menace de personnes telles que Franklin, parce qu’il ne se mettrait jamais à
genoux devant les porcs qui s’étaient tant enfoncé le groin dans l’auge.


« On va
marcher une heure, et si on ne trouve rien, on reviendra », dit Jorge pour
trouver un compromis. 


Franklin n’aimait
pas la manière dont cela semblait être le Mexicain qui donnait les ordres. Ils
n’étaient pas dans une démocratie. C’était Franklin qui avait construit
Wheelerville, et selon lui, c’était à lui de mener la danse. Il se foutait bien
que ce soit un terrain public ou pas.


Mais il n’avait pas
non plus envie de passer la journée debout dans la boue. Rosa était douée en
cuisine, et elle était probablement en train de préparer un ragoût ou une
tourte quelconque. Il avait pris un ou deux kilos depuis l’arrivée de la
famille Jiminez. Cela ne lui ferait pas de mal de brûler un peu de son surplus
de graisse, même si l’hiver arriverait bientôt. 


« Bon,
d’accord, dit Franklin. Mais faites attention où vous mettez les pieds. Si vous
vous cassez une jambe, je vous laisse là pour nourrir les coyotes.


— Vous avez la peau
trop dure pour leurs dents. Aucune raison de vous inquiéter. »


Franklin fut bien
obligé de rire à cette réplique. Jorge et sa famille travaillaient dur, et il
s’était pris d’affection pour eux. Même la femme, Cathy, offrait de l’aide à sa
manière. S’il n’y avait pas eu ce Flashé de gamin, tout se serait très bien
passé dans l’enclave de Wheelerville.


« Combien
croyez-vous qu’il y en ait, là-dehors ? » demanda-t-il à Jorge, qui
se trouvait à bien six mètres devant lui sur le chemin. Franklin résista à
l’envie de se servir de son fusil en guise de béquille ou de canne. Le sol sous
leurs pieds était traître et ils devaient tous les deux se concentrer sur
chaque pas, ou les feuilles mouillées pourraient bien les faire déraper au
point de dévaler la pente abrupte et rocheuse.


« Je ne sais
pas. Si on en a vu à peu près une douzaine par ici, au milieu de nulle part, il
pourrait y en avoir des milliers dans les villes. »


Franklin s’était
demandé, en particulier, combien il y avait de bébés flashés, mais la réponse
la plus simple était généralement la bonne. S’il y avait des milliers de
Flashés, alors ça voulait dire des centaines de bébés. Il se demanda combien de
leurs mères laisseraient les petits monstres leur mâchonner les seins. Sans
aucun doute, beaucoup des mères étaient mortes en même temps que la masse de
l’humanité.


Mais si une
maman flashée avait un bébé flashé ? Si ces choses étaient en train de se
reproduire en ce moment même, quelque part ?


Franklin grinça des
dents. Il n’en savait tout simplement pas assez sur eux. Et il ne pouvait pas
se brancher sur le réseau survivaliste pour obtenir des réponses, pas alors que
les satellites, l’électricité et Internet étaient hors service, et la réception
radio à ondes courtes au mieux très inégale.


Ils avaient marché
environ vingt minutes, parcourant encore huit cents mètres, quand Jorge montra
du doigt un chemin érodé qui s’éloignait en serpentant parmi les arbres. Le
ruisseau s’était élargi pour former un étang lent et profond qui devait attirer
les animaux assoiffés. Le sol était également plat ici, une plateforme rocheuse
naturelle recouverte d’une épaisse terre noire en guise de peau.


« Les traces
de pas vont par là, dit-il. 


— Mais elles
continuent aussi de suivre le ruisseau. On dirait que la circulation s’est
séparée en deux directions ici. »


Franklin
s’agenouilla pour examiner les empreintes de plus près. En plus des traces de
cerfs, de ratons laveurs, et d’un plus gros animal qui était probablement un
ours, il y avait des marques de semelles parmi les empreintes qui suivaient le
ruisseau.


« Celles-là
ont été laissées par des bottes, dit Franklin. Celles qui suivent le ruisseau
étaient de simples baskets ou des chaussures de travail, plus les pieds nus.
Même un hippie ne serait pas assez stupide pour monter jusqu’ici les pieds nus,
donc celles-là appartiennent à des Flashés.


— Et les
bottes ? »


Franklin regarda l’homme
à la peau couleur cannelle. « La fine fleur de l’oncle Sam.


— Je ne comprends
pas.


— Des soldats.


— Pourquoi des
soldats seraient-ils ici ?


— Pour la même
raison que nous. Rester en vie. »


Le gouvernement
était assez intelligent pour mettre en place une installation le long de la
route Blue Ridge Parkway, parce que personne ne l’aurait soupçonné. Personne de
normal, du moins. Dans les cercles qu’avait autrefois fréquentés
Franklin, deviner l’emplacement de bunkers secrets était quasiment un jeu d’alcool.


« Alors ils
peuvent nous aider, dit Jorge.


— Qui a dit qu’on
avait besoin d’aide ? En plus, ces gars-là ne sont pas comme ceux qu’on
voit dans les films. Ils doivent être entraînés pour une situation comme
celle-ci. Et je ne pense pas que cet entraînement comprenne le fait d’aider des
civils à leur disputer les ressources disponibles.


— Vous voulez dire
qu’ils représentent un danger ?


— Les troupes
représentent toujours un danger. Un peu comme les balles. Si on en a, c’est
qu’on est sûr de s’en servir.


— On devrait
repartir maintenant, dit Jorge. Les femmes pourraient s’inquiéter.


— Ah ça non, dit
Franklin. Je veux découvrir quelques tuyaux sur eux, apprendre leurs forces et
leurs habitudes.


— On pourra revenir
un autre jour. »


Franklin se
délectait du superbe feuillage coloré des arbres. « Tout ce qu’on a, c’est
aujourd’hui, dit-il. Première règle de survie. Se préparer au meilleur et se
préparer au pire.


— Excusez-moi,
Franklin, mais on dirait que ça représente deux règles.


— Vous n’avez pas
de yin-yang au Mexique ? Le tao et ce genre de trucs ?


— Je suis
catholique.


— Alors vous êtes
déjà foutu. J’ai jamais rencontré un seul catholique qui ne s’attendait pas à
finir par brûler en enfer pour l’éternité.


— Je ne m’attendais
pas à ce que l’enfer arrive sur Terre quand je serais encore vivant. »


Franklin eut un
grand sourire. « Bien vu. D’accord, cette fois c’est moi qui décide de la
marche à suivre. On descend ce chemin pendant encore dix minutes, et si on ne
voit rien, on en aura fini pour la journée. »


Jorge réfléchit un
instant, puis hocha la tête. « Tout ce qu’on a, c’est aujourd’hui. »


Franklin lui donna
une tape amicale sur l’épaule. « Vous êtes en train d’apprendre.


— J’espère
seulement vivre assez vieux pour devenir aussi sage que vous. Un siècle de plus
devrait suffire.


— Bougez-vous,
petit malin. »











 


 


 


CHAPITRE DOUZE


 


Campbell se
réveilla dans une odeur de jambon frit. 


Avant d’ouvrir les
yeux, il crut être de retour dans la maison secondaire, au bord du lac James, où
se rendait la famille Grimes pendant les vacances annuelles que Papa prenait
pour le 4 Juillet. Maman, qui n’était en général pas du matin, se faisait un
devoir de se lever avant l’aube et de préparer un gros petit déjeuner
campagnard, avec assez de cholestérol pour faire s’étouffer un T. Rex. Du
bacon, des saucisses, du jambon salé, du gruau de maïs nageant dans de la
margarine jaune, des œufs brouillés, du jus de viande et des toasts
dégoulinants de beurre, le tout arrosé de jus d’orange et de café.


Ces petits
déjeuners étaient l’une des rares occasions où toute la famille se retrouvait
assise ensemble à discuter. Papa était un accro du travail mais, comme Maman,
il endossait une toute nouvelle personnalité pendant cette semaine de vacances,
se détendant et montrant de l’intérêt envers ceux qu’il aimait. Même sa sœur
Caroline ne faisait pas autant sa sale gamine horripilante près du lac.
Campbell avait toujours pensé qu’ils jouaient des rôles de famille de série
télé durant ces séjours, que tout cela était une vaste blague.


Mais quand il
ouvrit les yeux et réalisa où il était, et à quel moment il était, son
cœur eut un ardent désir de ce mirage lointain, ne serait-ce que pour trente
secondes. 


« Z’avez
faim ? » demanda Wilma, sa voix aussi râpeuse que si elle avait déjà
fumé un paquet de cigarettes pour célébrer l’arrivée de l’aube.


Après un régime
presque exclusivement composé de saucisses aux lentilles et de biscuits salés
au fromage, l’estomac de Campbell gronda à l’idée d’un repas fait maison. Même
si la « maison » était un camping-car exigu et sale dans la forêt
profonde.


Quelque chose de
rugueux et d’humide gratta contre la joue de Campbell, et il tourna la tête
pour se retrouver face à la gueule ridée de Cacahouète, qui avait grimpé sur le
lit.


Ça explique la
puanteur. Une partie, du moins.


Campbell s’assit,
en se cognant la tête contre le toit du camping-car. Wilma lui avait retiré ses
chaussettes et ses bottes pendant son sommeil. Le soleil était complètement
levé à l’extérieur, passant à flots par les espaces dans les cimes des arbres
pour illuminer les minuscules fenêtres et révéler l’étendue du désordre. Wilma
tournait autour de la gazinière de la kitchenette, sur laquelle une poêle en
fer noircie crachotait et émettait des bruits secs. 


« Je n’avais
pas dormi dans un lit depuis une semaine, dit Campbell. D’habitude, à cette
heure-ci, je suis debout et déjà en train de m’activer.


— Vous êtes sur la
route depuis le début de la maladie solaire ?


— J’ai dormi dans
quelques maisons, mais il y avait trop de fantômes. » Campbell chercha ses
bottes, et découvrit que Cacahouète en avait rongé le cuir. « Même dans
celles où il n’y avait pas de cadavres, j’avais l’impression d’être un
intrus. »


Wilma se détourna
de la gazinière et l’observa, sa spatule inclinée contre sa hanche comme une
arme. « Eh bien, vous pouvez rester ici aussi longtemps que vous voudrez.


— Merci, mais je
ferais mieux de continuer à bouger.


— Peur de tous les
Flashés dans le coin ?


— J’ai peur de tout. »
Il lui parla des attaques brutales à Taylorsville, et de la manière dont les
soldats de là-bas avaient tué des gens au hasard. Il se fit grave après avoir
raconté comment son ami Pete avait été abattu en pleine rue alors qu’ils
quittaient la ville. « J’aime à penser qu’il a été tué par accident par
une balle amie, mais il n’en est pas moins mort pour autant. »


Wilma fit glisser
une partie du jambon sur une assiette en céramique, et Campbell fut content de
ne pas pouvoir voir celle-ci. « L’homme est un loup pour l’homme, là-bas,
pas vrai, Cacahouète ? Y a plus de gentil toutou. » Elle jeta un bout
de cartilage luisant par terre, où le cabot l’extirpa des plis d’une serviette
répugnante en claquant des mâchoires de joie.


Campbell se fraya
un chemin entre les boîtes entassées de nourriture et de provisions variées
jusqu’à atteindre le plan de travail. Il prit une tranche de jambon sur
l’assiette et la fourra dans sa bouche, en savourant la chaleur salée. Wilma
observa son visage tandis qu’il mâchait.


De près et dans la
lumière du jour, ses rides étaient encore plus profondes, même si ses yeux
étaient verts, clairs et intenses. Ses cheveux encadraient son visage en une
masse enchevêtrée, rebelle et grasse, comme si elle avait renoncé à se coiffer
suite à l’apocalypse. Campbell suspectait que son mode de vie avait été à peu
près similaire, même avant que le soleil ait lâché un tsunami brutal de
particules chargées. 


« Alors, c’est
quoi votre plan ? demanda-t-elle, prenant elle-même un des morceaux et le
mâchant du côté de sa bouche qui avait encore la majorité de ses dents.


— Aller vers les
montagnes, répondit-il. Quelqu’un m’a dit qu’il y avait là un camp, à la borne
291. »


Il regretta
immédiatement d’avoir dit la vérité. Et si elle voulait venir avec lui ?
Il ne s’imaginait pas arriver à bien avancer en la traînant dans son sillage,
un cabot galeux à leurs basques.


Peut-être la
survie n’est-elle pas un jeu où il y a un gagnant et un perdant. Cette femme
n’est-elle pas une survivante ? Peut-être pas la représentante la plus
reluisante de la race humaine, mais elle s’en sort. Et il faut bien l’admettre,
elle connaît son affaire.


« Ça n’a pas
vraiment l’air d’un plan, dit-elle en mâchant toujours, la croûte sur sa lèvre
luisante de graisse de porc. Pour moi, ça ressemble plus à un espoir.


— L’espoir n’est
pas une chose que je puisse appréhender en ce moment, dit Campbell. En gros,
j’ai surtout besoin de quelque chose à faire.


— Comme je l’ai
dit, vous êtes libre de rester ici. » Ses yeux s’étrécirent. « Aussi
longtemps que vous voudrez.


— Je… »


Campbell ne voulait
pas manquer de respect envers sa générosité et son hospitalité. Après tout, qui
savait quels autres outils et astuces elle avait à offrir ?


Pour ce qu’il en
savait, elle pouvait très bien être mieux placée que les gens du camp mythique de
la borne 291 — en partant du principe qu’il y avait des gens qui
attendaient là, d’ailleurs. Mais il savait avec certitude que Rachel et ses
compagnons de route se dirigeaient dans cette direction, et il avait souvent
pensé à elle depuis Taylorsville.


Il savait que cette
obsession était idiote, plus ou moins comparable au béguin qu’il avait eu pour
la femme mariée qui avait été leur voisine au lac James — une femme qu’il
avait espionnée en secret pendant qu’elle bronzait torse nu, mais à laquelle il
n’avait que très rarement adressé la parole.


« Eh bien,
peut-être que je vais me reposer ici une journée, et réfléchir à tout
ça. » Il prit une deuxième tranche de jambon, et tira une demi-pêche d’une
boîte de conserve ouverte. « J’apprécie votre proposition. »


Wilma hocha la
tête, pas entièrement satisfaite — mais elle ne laissait pas tomber non
plus. « Je peux vous montrer les Flashés. »


Campbell ne comprit
pas ce qu’elle voulait dire. « Je les ai vus… la nuit dernière.


— Là où ils
vivent. » 


Elle eut un sourire
lointain.


« Vivent ? »
Pour Campbell, cela n’avait aucun sens. Parce qu’il n’arrivait pas à penser à
ces créatures mutantes comme à quelque chose de « vivant ». Mais il
fallait bien qu’elles dorment quelque part, en partant du principe qu’elles
dormaient. Et elles mangeaient, probablement. Et elles s’occupaient de leurs
morts…


Le jambon dans la
bouche de Campbell avait un goût de carton à présent. Il n’était pas sûr
d’avoir envie d’en savoir plus. Les Flashés étaient des choses violentes et
meurtrières. Ils étaient l’ennemi. 


Mais il ne pouvait
pas ne pas savoir. 


« Montrez-moi,
dit-il.


— Après le petit
déjeuner.


— Non,
maintenant. »


Campbell alla
chercher son sac à dos. Il était ouvert, et on avait fouillé dans son contenu. Il
y fourra sa main et tâtonna, puis le vida par terre. « Où est-il ?


— Pas d’armes,
dit-elle. Moi, je n’avais pas d’arme, et ils ne m’ont pas dérangée. »


Il fit voler le sac
à dos vide à travers le camping-car. Cacahouète se mit à japper de terreur.
« Je veux mon revolver. »


Le placard
au-dessus du meuble où elle rangeait son alcool avait un verrou. Campbell donna
un coup de pied dans le contreplaqué à deux sous, qui se fendit. Wilma courut
vers lui, mais il la repoussa brutalement. Il était complètement paniqué, se
sentant impuissant sans son arme.


Sa botte finit par
traverser le bois et la porte tomba de ses gonds. Dans le placard, il y avait
d’autres cartons. Il les poussa de côté, fouillant dans leur contenu. Rien que
de la soupe, du lait en poudre, des sacs de riz, du gruau d’avoine dans des
briques en carton carrées. 


« Calmez-vous,
ils vont vous entendre », supplia Wilma, toujours à genoux.


Après avoir
parcouru la boîte du fond, Campbell s’assit dessus, épuisé et gêné. Cacahouète
jappa jusqu’à ce que Wilma lui jette un bout de jambon. Le chien l’attrapa et
se dirigea vers sa caisse de lait, où il savoura la viande avec force bave et
claquements de lèvres. 


« Désolé pour
le désordre », dit Campbell. 


Wilma rit, un son
horrible et brisé qui aurait pu passer pour un râle d’agonie. « Vous
croyez être le premier ? J’ai eu des hommes avec moi. Aucun d’eux n’a duré
longtemps. Parce qu’ils croyaient tous que les Flashés étaient quelque chose
qu’il fallait tuer.


— Qu’est-ce que
vous voulez dire ?


— Ceux qui vivent
par l’épée périront par l’épée.


— Ces soldats
— ils ont descendu ce Flashé, et ils ont très bien survécu.


— Pour l’instant.
Ne croyez pas que leur heure n’arrivera pas.


— Je ne partirai
pas avant d’avoir mon revolver.


— Laissez-moi vous montrer,
Campbell. Et alors vous déciderez si vous avez besoin d’un revolver. Et si vous
avez envie de partir. »


La colère de
Campbell menaçait de revenir. Il se sentait oppressé dans cet espace réduit, et
l’odeur de graisse dans l’atmosphère lui retournait l’estomac. Il avait besoin
d’air frais. Mais quand il atteignit la porte, il découvrit que le cadenas le
maintenait prisonnier. 


« Vous…
cria-t-il à Wilma, qui s’affaissa au coin du camping-car comme un boxeur un peu
sonné qui s’appuyait contre les cordes jusqu’à la fin du round.


— Je ne pouvais pas
vous laisser partir. Pas comme les autres. »


Les
autres ?


Il aurait
probablement pu défoncer la porte en métal creux, mais le bruit risquait
d’attirer les Flashés. Sa colère se mua en une pitié acide. « Dites-moi ce
que vous savez sur eux. Et je déciderai lequel d’entre nous est le plus fou. 


— Je… je vais vous
montrer. »


Elle s’avança vers
lui. Cacahouète gronda.


« D’abord, dit
Campbell, donnez-moi mon revolver. 


— Quand on sera
revenus, dit-elle. Faites-moi confiance. C’est ce qu’il y a de mieux. »


Il n’était pas sûr
de pouvoir encore faire confiance à qui que ce soit. « Je ne peux pas
sortir sans arme. J’ai vu ce qu’ils pouvaient faire. 


— Ils sont comme
des chiens. Ils sentent la peur. »


Comme pour appuyer
les mots de la femme, Cacahouète aboya.


Campbell était
déchiré entre curiosité et frustration. Même après une bonne nuit de sommeil,
il se sentait tendu, les nerfs à vif, profondément épuisé mais le cerveau
tournant à deux cents kilomètres-heure. Il savait que quelque chose n’allait
pas, mais il n’arrivait pas à rassembler les pièces du puzzle. Il avait
terriblement besoin d’en apprendre davantage sur les Flashés, comme s’il
existait un savoir profond et utile qui pourrait l’aider à survivre.


Et, peut-être, un
savoir qu’il pourrait partager avec d’autres survivants.


Le prix de ce
savoir, c’était de faire confiance à Wilma, qui était aussi imprévisible et
surexcitée que les gens dont le comportement avait été à jamais altéré par les
radiations du soleil. 


« D’accord,
dit Campbell, en regardant le cabot qui grondait. Mais le chien reste
ici. »











 


 


 


CHAPITRE TREIZE


 


Jorge avait un peu
d’avance sur Franklin sur le sentier, alors ce fut lui qui tomba en premier sur
le corps.


Le mort avait dans les
vingt ans, et portait un pantalon kaki et un tee-shirt vert. De la boue séchée
était collée sur ses bottes de combat. Il était fraîchement rasé, les yeux clos
et creusés, une casquette de camouflage reposant à l’envers à côté de sa tête
aux cheveux en brosse. Il était étalé sur le dos dans les fougères, comme s’il
était en train de faire une sieste.


Jorge agita la main
pour presser Franklin de s’approcher dès que celui-ci apparut dans le tournant.
Franklin leva son arme, regarda autour de lui, puis rejoignit Jorge au pas de
course et s’agenouilla auprès du cadavre.


« Vous croyez
que c’est la maladie solaire ? » demanda Jorge à voix basse.


Franklin vérifia si
l’homme présentait des blessures, puis le fit rouler sur le côté. « Ça se pourrait.
J’ai jamais vu quiconque changer depuis les tempêtes, mais on ne connaît pas le
côté scientifique de tout ça. Pour ce qu’on en sait, ça pourrait être en
sommeil en nous en ce moment même. »


Jorge montra une
ecchymose sombre derrière l’oreille gauche de l’homme. « Quelqu’un l’a
frappé ici. »


Franklin désigna
d’un signe de tête les blocs de roche gris qui entouraient le sentier.
« Ou il aurait pu tomber et se fendre le crâne. Quoi qu’il en soit, il
n’est pas mort depuis longtemps. »


Franklin souleva le
bras de l’homme, puis le laissa retomber à terre. « Des bestioles auraient
mangé la viande si elle avait passé plus de quelques jours dehors. Il a le
contour des yeux noir, ce qui montre qu’il n’est pas si récent que ça. Les
mouches l’ont même pas encore trouvé. »


Jorge se sentait
perturbé par ce que la Mort avait de fortuit. Elle pouvait tomber même sur un
homme en bonne santé, ou elle pouvait balayer le ciel et tuer sans
discrimination. Et une fois encore, il sentit un frisson de gratitude le
parcourir. Même s’ils traversaient une époque terrible, il était en vie
— et sa famille aussi, par la grâce de Dieu. 


Franklin tira sur
la chaîne autour du cou de l’homme et sortit la plaque d’identité de sous son
tee-shirt. Il lut à voix haute le nom gravé dessus. « Carson. Simon L.


— Vous croyez que
ce sont les Flashés qui ont fait ça ? demanda Jorge.


— Difficile à dire.
Je vois rien d’autre que ce bleu comme blessure. Ça ne ressemble pas tellement
au genre des Flashés. Il y aurait plus de chances qu’ils vous arrachent les
bras et qu’ils vous battent à mort avec vos propres foutus moignons.


— Où est son
arme ? »


Franklin se leva et
fit une brève recherche dans les bois environnants, tandis que Jorge suivait
les traces que l’homme avait probablement laissées jusqu’au lieu de son dernier
repos. Après quelques minutes, ils revinrent auprès du cadavre les mains vides.



« Il aurait pu
être tout seul, en mission de reconnaissance, dit Franklin.


— Si les Flashés
lui ont pris son arme…


— Ouais. Ce ne
serait pas très bon s’ils avaient appris à tirer. Ils sont déjà assez dangereux
comme ça.


— Pourquoi est-ce
qu’il était ici tout seul ? demanda Jorge. Et pourquoi les soldats
n’ont-ils pas récupéré le corps ? Ça ne fait pas partie de leur code
d’honneur ?


— Une chose est
sûre, vous posez beaucoup de questions, Jorge, dit Franklin. Je n’ai qu’une
seule réponse : gardez la voix basse et les yeux ouverts.


— On devrait
peut-être repartir maintenant. »


Ce nouveau mystère
mettait Jorge mal à l’aise. Rosa pouvait gérer quasiment toutes les situations,
comme elle l’avait fait à la ferme Wilcox, quand elle avait tué un Flashé qui
l’avait attaqué, mais nul ne pouvait se préparer à un danger qu’il ne
comprenait pas.


Franklin scruta les
bois, ses sourcils gris s’arquant en se haussant sur son front plissé.
« J’ai une meilleure idée. Cachons-nous dans ce fourré de rhododendron et
observons un moment.


— J’ai une famille
à protéger.


— Et peut-être que
vous pourrez mieux la protéger en anticipant le danger pour l’écarter. »


Le vieil homme
était entêté. Mais Jorge devait bien admettre que son jugement avait peut-être
sauvé la vie de sa famille. « D’accord. Une demi-heure, pas plus. »


Franklin baissa les
yeux vers le corps. « Il ne va pas bouger d’ici.


— Je ne me portais
pas volontaire pour l’enterrer.


— C’est comme ça
qu’on gère les choses, là-bas au Mexique ? »


Jorge n’avait pas
envie de penser aux amis et aux parents qu’il avait laissés derrière lui et
qu’il ne reverrait peut-être jamais — en partant du principe que certains
d’entre eux étaient encore en vie. « Si ça se trouve, le Mexique n’existe
même plus.


— Bonne
remarque. »


Franklin ouvrit la
marche en remontant une petite pente couverte de végétation irrégulière, au
milieu de robiniers aux feuilles jaune vif et de saillies déchiquetées de granite,
striées de cristaux blancs. Jorge vit une buse voler au-dessus de leurs têtes
et se demanda si c’était leur tueuse de poules. C’était probablement une
illusion, mais les yeux de la buse avaient scintillé comme s’ils reflétaient la
lumière du soleil.


La forêt semblait
apaisée, acceptant le nouvel ordre des choses. Même si la maladie solaire avait
tué de nombreux animaux en même temps que les humains, l’équilibre avait vite
été restauré. 


La nature
persistait à persister.


Jorge suivit Franklin
dans un enchevêtrement de branches, et ils furent bientôt camouflés par les
feuilles sombres et lustrées du rhododendron. Les ombres se firent plus
importantes, marquant la descente du soleil dans l’après-midi. Des moucherons
voletaient autour des oreilles de Jorge, l’agaçant et le laissant agité, mais
il demeura aussi immobile qu’il pouvait. Franklin laissa pencher sa tête, son
fusil sur les genoux, et Jorge se demanda s’il s’était endormi.


Mais Franklin
sembla s’animer d’un seul coup, et posa un doigt sur ses lèvres. Jorge écarta
inutilement les moustiques. Franklin désigna le sentier. Un homme sortit des
bois, de l’autre côté, et s’agenouilla près du corps.


L’homme était d’âge
similaire et habillé de la même manière, sauf qu’il portait une chemise de
camouflage déboutonnée par-dessus son tee-shirt. Il n’était pas armé, et ses
vêtements étaient souillés de la boue sombre de la forêt. Au début, Jorge se
demanda si c’était un Flashé, à cause des mouvements furtifs et peu coordonnés
de ses membres. Puis il réalisa que l’homme était épuisé, et qu’il souffrait
peut-être d’une forme de traumatisme psychologique.


Franklin leva
prudemment son fusil et orienta la lunette pour viser sa cible, à une trentaine
de mètres de là.


Si vous tirez,
non seulement les Flashés vont savoir où on est, mais les soldats aussi.


Le soldat retomba
par-dessus son camarade à terre et tira sur le tee-shirt de ce dernier.
« Allez, Carson, appela-t-il doucement. C’est pas le moment de
dormir. »


Le soldat regarda
autour de lui, ses joues émaciées mouillées de larmes. « Lève-toi, espèce
d’enfoiré, ils arrivent ! »


Il recula sa botte
droite et donna un coup de pied dans les côtes de Carson. Le bruit sourd et le
craquement firent tressaillir Jorge. Franklin tint son fusil bien droit, respirant
par la bouche à petites bouffées.


Fff-ziiiiiiing.


Un coup de feu
retentit.


Jorge pensa un
instant que Franklin avait tiré — mais la détonation résonna en écho dans
toute la vallée. Le soldat se laissa tomber à quatre pattes et se précipita
vers un affleurement de rochers, disparaissant derrière le tronc moussu d’un
arbre tombé. 


« Ce n’était
pas un Flashé », murmura Franklin. 


Sauf s’ils ont
appris à se servir d’armes à feu.


Quelqu’un cria un
nom d’un ton brusque. « McCrone ! »


Quelques secondes plus
tard, trois soldats en uniforme et tenue de combat remontèrent le sentier à
vive allure. L’éclaireur s’agenouilla auprès du cadavre de Carson avant de
faire un signe rapide de la main dans chaque direction pour envoyer un soldat
de chaque côté du sentier. Tandis qu’ils se déployaient, à la recherche de
McCrone, Jorge posa une main sur l’épaule de Franklin. 


« Filons
d’ici », souffla Jorge, à mi-chemin entre le murmure et le gémissement.


Franklin secoua la
tête. L’expression de son visage exprimait presque du plaisir. Peut-être qu’il
était resté trop longtemps isolé, et à présent, voilà que se présentait de
l’aventure. Peut-être qu’il savourait cette opportunité de porter un coup au
gouvernement qu’il méprisait. 


Sauf que le
gouvernement peut renvoyer les coups.


Jorge ne voyait
aucun bénéfice à se confronter à des soldats entraînés et bien armés. Ils
semblaient porter des armes d’assaut, et à leurs ceinturons, il y avait des
étuis contenant des armes de poing et des grenades. C’était là des machines à
tuer, déterminées à accomplir leur mission — qui semblait être la capture
de leur camarade. Le soldat le plus proche de Jorge, un homme à la peau couleur
onyx, avec une moustache et des yeux marron et froids, baissa les yeux vers les
feuilles piétinées et les empreintes que Jorge et Franklin avaient laissées sur
leur sillage.


Le soldat commença
à gravir la pente, faisant pivoter son arme semi-automatique de gauche et de
droite. Jorge était sûr que Franklin allait lui tirer dessus, mais alors le
soldat de l’autre côté du sentier hurla : « Par ici ! »


Le soldat à la peau
noire redescendit la pente au galop, glissant une fois et manquant de tomber à
la renverse. Le chef du groupe, qui portait trois rayures sur la manche de sa
chemise, abandonna le corps de Carson et se dirigea vers le haut de la pente.
Le troisième soldat avait dû découvrir les empreintes de McCrone, parce qu’il
sauta par-dessus l’arbre tombé et courut dans les bois, criant le nom de
celui-ci.


Un autre coup de
feu résonna, et bientôt les trois soldats furent tous hors de vue. Jorge
repérait leur position dans les bois par leurs cris, le piétinement des
feuilles, et les branches cassées. 


« Peut-être
que McCrone a déserté », chuchota Franklin, baissant enfin son fusil. 


Jorge évacua la
tension dans son ventre d’une exhalation. « Mais pourquoi est-ce qu’ils le
tueraient ? Pourquoi ne pas juste le laisser partir ?


— Peut-être qu’il
sait quelque chose.


— Vous auriez tiré
sur ce Noir ? »


Franklin eut un
large sourire. « Soit on est avec nous, soit on est contre nous. »


Jorge était soulagé
que la poursuite aille dans la direction opposée à Wheelerville. Même si le
camp était à au moins trois kilomètres de là, les soldats auraient facilement pu
le découvrir par accident. Mais peut-être qu’ils l’avaient déjà repéré, à cause
de la fumée de bois. Même si Franklin insistait pour ne brûler que du bois dur
et sec, les jours dégagés, la fumée tissait une gaze gris-blanc dans le ciel.


« On devrait
faire le tour de la crête et éviter le sentier, dit Franklin. Même si ça
prendra plus longtemps.


— C’est vous,
l’ancêtre, dit Jorge. Moi, je suis en bonne forme physique. 


— La survie, c’est
un marathon, pas un sprint, mon ami. On verra qui tient la distance.


— Allons-y, alors.
Je veux être rentré avant la nuit. »


Ils entendirent un
coup de feu de plus, à des centaines de mètres de là. Franklin hocha la tête.
Mais juste alors que Jorge s’apprêtait à se frayer un chemin dans
l’enchevêtrement de branchages, Franklin l’agrippa par la sangle de son fusil.
Un sifflement emplit l’oreille de Jorge, et il crut que les moucherons étaient
de retour. Mais alors même qu’il effleurait le côté de sa tête, il savait que
ce son-là avait une autre origine.


Ils sortirent des
bois aussi graves et calmes que des disciples en pèlerinage. Jorge sut tout de
suite que c’était des Flashés, à cause de leurs cheveux hirsutes et de leurs
vêtements répugnants. Ils semblaient couler au lieu de marcher,
silencieux, mis à part leurs vocalisations aiguës.


Jorge se demanda
s’ils avaient réagi aux coups de feu, et s’ils arrivaient à la recherche d’un
humain à tuer. Mais ils se déplaçaient sans précipitation particulière
— certainement pas de manière aussi frénétique et avide de sang que les
soldats.


« Ça fiche une
sacrée frousse », murmura Franklin. Jorge grimaça, ne sachant pas à quel
point l’ouïe des mutants était développée, ni à quelles fréquences ils
pouvaient réagir. Après toute une vie passée à s’occuper d’animaux de ferme,
Jorge avait vu en action la variété des perceptions dans la nature. Et ceci
était une perturbation de la nature, une aberration effarante, un nouveau type
d’animal aux propriétés inconnues.


Il y avait environ
une douzaine de Flashés, dont cinq étaient des femmes. Deux d’entre eux étaient
des adolescents, vêtus de tee-shirts, de shorts et de tongs, leurs cheveux gras
coiffés en piques leur donnant l’air d’appartenir à une même fratrie.


Un homme d’âge mûr
en débardeur blanc taché avait les bras couverts de tatouages, son jean déchiré
aux genoux à force d’usure. Plusieurs des Flashés étaient pieds nus, comme
s’ils avaient été en pleine sieste lorsque les tempêtes solaires avaient
frappé, et qu’ils s’étaient réveillés de leurs rêves pour se retrouver coincés
en plein cauchemar. Un vieil homme était nu, son membre flétri tressautant au
milieu d’une touffe de poils gris tandis qu’il avançait sur ses jambes maigres.


« On pourrait
les abattre, mais les soldats risqueraient de revenir, chuchota Franklin. 


— Peut-être qu’ils
ne vont pas nous voir », dit Jorge.


Les sifflements lui
transperçaient les oreilles comme des aiguilles dont les pointes essaieraient
de se rejoindre au centre de son crâne.


« Tenez-vous
prêt, quoi qu’il puisse arriver. »


Pas besoin de me
le dire deux fois, gringo.


Les Flashés
convergeaient vers le cadavre étendu près du sentier, et pendant un horrible
instant, Jorge se demanda s’ils allaient se rassembler autour et le manger
— comme de la viande fraîche tombée du ciel. 


Je suis prêt à
tout, mais pas à ça.


Et il savait qu’il
craquerait et qu’il se mettrait à tirer à droite et à gauche si un tel
sacrilège se produisait. Il avait beau se répéter que Rosa et Marina seraient
en danger s’ils se lançaient dans une fusillade, Jorge ne pouvait pas assister
à une telle horreur. 


Mais les Flashés ne
semblaient pas pressés de faire quoi que ce soit — quelle que soit la faim
qui parcourait leurs veines étranges, elle ne leur donnait pas envie de viande.


Au lieu de cela,
ils se penchèrent sur le corps et le soulevèrent doucement du sol. Le
sifflement s’arrêta d’un seul coup, et le silence qui s’ensuivit fut aussi
frappant qu’une gifle. Le pouls de Jorge rugissait dans ses oreilles. 


Les Flashés
installèrent le corps sur leurs épaules, se plaçant en file indienne. Ils
auraient pu être des bûcherons en train de transporter un rondin. Alors qu’ils
commençaient à descendre le sentier avec leur fardeau, l’un des bras du soldat
retomba sur le côté. Le vieil homme nu leva la main et le replaça par-dessus
l’abdomen du mort.


Au début, la procession
fut peu coordonnée, les Flashés les plus petits peinant en se hissant sur la
pointe des pieds. L’une des femmes laissa s’affaisser les jambes pour que le
Flashé derrière elle puisse en supporter le poids, manquant de faire tomber le
groupe entier. Mais après une vingtaine de pas, ils se déplaçaient à l’unisson,
comme une machine bien huilée.


Dans un instant, le
spectacle bizarre passerait le tournant et se perdrait dans les arbres, et
Jorge pourrait de nouveau respirer.


« Saloperies
d’oiseaux de malheur », marmonna Franklin. 


Puis il leva son
fusil et tira, l’explosion soudaine semblable à une gifle acoustique sur la
vallée. Le vieux Flashé nu s’effondra, un flot de rouge jaillissant de sa cage
thoracique et se mêlant à la boue. 


Les Flashés
vacillèrent et lâchèrent prise, et le corps dégringola de leurs épaules et
tomba à terre. 


Les Flashés se
retournèrent d’un même mouvement et levèrent les yeux vers la cachette dans le
rhododendron. Jorge essaya de se recroqueviller dans les feuilles sombres et
les ombres.


Puis les sifflements
commencèrent.
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« Espèce de
vieil imbécile, dit Jorge. Maintenant, les soldats vont venir. 


— Qu’ils
viennent », dit Franklin. 


Ses yeux brillaient
d’une malveillance liquide, avec derrière des tempêtes qui se préparaient. 


En bas, les Flashés
se massèrent, leurs sifflements se combinant, quasiment jusqu’à former un
hurlement strident. Ils ne s’approchèrent pas, pas tout de suite, et Jorge se
demanda pourquoi ils hésitaient. Ils ne montraient ni peur ni colère, et leur
attitude implacable était plus terrifiante que s’ils avaient afflué sur la
pente dans leur direction. Les deux adolescents étaient les plus flippants
— s’il n’y avait pas eu leurs yeux luisants et leurs habits en lambeaux,
ils auraient pu être en pleine sortie scolaire, ou peut-être en train de faire
une randonnée dans la nature avant un pique-nique.


« Vous tirez,
ou vous fuyez ? demanda Franklin à Jorge.


— Ce n’est pas ma
bataille », parvint à articuler Jorge, même s’il arrivait à peine à faire
passer de l’air dans sa trachée. 


Il n’avait pas
hésité un instant à risquer sa vie pour aider à sauver Cathy et son bébé
— même s’il n’avait pas su, à ce moment, que l’enfant était un Flashé.
Mais cette confrontation était inutile. Tout ce qu’ils avaient à faire, c’était
attendre, et les Flashés seraient bientôt disparus.


Il n’allait pas se
battre pour sauver un mort. Pas alors que sa famille était en danger.


« Ça ne
faisait pas partie du plan, dit Jorge.


— Le plan, c’est de
survivre.


— On survit en
restant hors de vue.


— Je ne vous ai pas
entendu dire ça quand vous étiez en train de sauver un foutu bébé flashé.


— Je… je ne savais
pas.


— J’ai assez de
balles pour tous ceux-là, dit Franklin, en braquant de nouveau son fusil.


— Vous en avez
assez pour toute l’espèce d’armée qu’il peut y avoir dans le coin ? »


Jorge parcourut du
regard la forêt environnante, en se demandant si les trois soldats étaient en
train de revenir vers le sentier en ce moment même. Ou si d’autres soldats
étaient en patrouille. Il avait vu beaucoup d’empreintes de bottes.


Les Flashés
demeurèrent silencieux, toujours tournés vers le haut de la pente. La racine
des cheveux de Jorge était mouillée de sueur. Les odeurs sucrées de la sève et
de la décomposition automnale lui emplissaient les narines, la tension nerveuse
rendant ses sens plus affûtés. Un oiseau au-dessus d’eux émit un cri perçant,
et Jorge eut peur que cela ne pousse de nouveau les Flashés à se mettre en
mouvement. Mais ils attendaient avec une patience inhumaine. 


« Ils n’ont
pas l’air de comprendre, dit Franklin. Ici, c’est ma montagne. »


Il tira de nouveau,
et l’une des femmes flashées trébucha en avant d’un pas titubant, la bouche
ouverte de surprise. La balle avait pénétré dans son abdomen, faisant ressortir
un long bout d’intestin rose par son dos. À en juger par son blazer bleu et son
chemisier blanc, elle avait peut-être été guichetière dans une banque, ou
directrice des ventes — pas le genre de personne qu’on s’attendrait à
rencontrer dans les profondeurs de la forêt.


Maintenant, elle
était morte pour la seconde fois — les tempêtes solaires ayant infligé une
première mort à son âme, ne laissant que son corps.


Mais c’était tout
de même une femme.


« Vous les tuez
de sang-froid, dit Jorge.


— Bien, dit-il.
Inutile de trop s’échauffer là-dessus.


— Vous n’allez pas
tirer sur ces gosses, pas vrai ?


— C’est plus des
gosses. Être un Flashé, c’est être une menace envers la race humaine. Une
menace envers la liberté. »


Les Flashés ne
laissaient toujours voir ni détresse ni excitation, même s’ils montraient de
l’intérêt pour leurs camarades à terre. Deux d’entre eux soulevèrent l’homme nu
et le placèrent sur leurs épaules, tandis que trois femmes flashées prenaient
leur sœur décédée. Elles n’étaient pas assez fortes pour la porter
complètement, mais elles parvinrent à la soulever suffisamment pour la traîner
le long du sentier, une sandale glissant de son pied.


Les Flashés
restants commencèrent à gravir la pente en direction du fourré de rhododendron.
Ils se déplaçaient avec une grâce inquiétante, comme dans de l’eau. À quarante
mètres de distance, leurs yeux luisants étaient comme des bijoux électriques.


Jorge épaula son
arme, mais seulement au cas où les soldats les auraient découverts et attaqués.
Il n’allait pas tirer à moins de n’avoir aucun autre choix. 


Franklin, par
contre…


K-paaak.


Un autre coup de
feu, un autre Flashé effondré. 


Jorge jeta son arme
à terre. 


Franklin se retourna,
grondant quasiment de rage. Jorge ne savait pas vraiment si cette colère était
dirigée contre lui ou les Flashés — l’émotion brute semblait dispersée et
sans réelle direction, un tsunami qui avait fini par rompre une digue. 


« Ramassez-le,
dit Franklin.


— Je ne vais pas
tuer des gens désarmés.


— Ce ne sont pas
des gens, nom de Dieu. Ce sont des Flashés. 


— Ce sera sans
moi. »


Franklin se rua
vers lui avec une rapidité qui faisait mentir son âge. Jorge essaya d’éviter
l’attaque, mais s’effondra dans les branches, une pluie de bouts d’écorce
retombant sur son visage. Franklin l’empoigna par le devant de sa chemise, son
poing s’enfonçant dans la pomme d’Adam de Jorge.


Les Flashés
sifflèrent brusquement et se mirent à prendre d’assaut la pente, projetant de
la boue et des feuilles dans l’air à coups de pied. Leur grâce laissa place à
une folie cinétique qui reflétait la rage de Franklin. Jorge lutta pour aspirer
de l’air dans ses poumons. L’haleine de Franklin sentait les vieux oignons, le
café rance, et une nuance métallique qui venait de quelque part dans les
profondeurs de ses organes.


« Ghh…
ghh… », grogna Jorge, désignant les Flashés qui s’approchaient. Mais les
yeux exorbités de Franklin étaient fixés sur ceux de Jorge comme s’il n’était
conscient de rien d’autre que de l’adrénaline qui parcourait ses veines. Jorge
lutta pour retrouver son équilibre, mais il avait un genou coincé dans la
fourche d’un rhododendron tordu. Il ne pouvait pas s’enfuir, ni repousser le
vieux aux cheveux grisonnants.


Les Flashés se
déployèrent tout en approchant, une demi-douzaine d’entre eux filant entre les
arbres et se glissant derrière les blocs de roche. Les deux gamins menaient la
charge. Jorge n’avait pas remarqué que l’un d’entre eux était une fille
— son corps agile était peu formé, sa silhouette cachée sous un tee-shirt
ample. Elle était assez proche pour qu’il reconnaisse l’emblème de celui-ci,
pour l’avoir vu sur une trousse qui avait appartenu à Marina. 


Hello Kitty. 


Jorge se
contorsionna pour se dégager de la prise de Franklin, une branche lui griffant
la joue. 


« Fran…
Franklin », parvint à siffler Jorge. Cette fois, une petite lueur voila la
rage brûlante dans les iris de Franklin, comme s’il le reconnaissait. Il battit
des paupières, tel un homme se réveillant d’une sieste agitée, et baissa les
yeux vers ses mains. 


« Ils
arrivent, dit Jorge.


— Qui ? »


Jorge se demanda si
le vieil homme avait subi une attaque. « Les Flashés. »


L’homme repoussa
Jorge et chercha en hâte son fusil. Jorge resta encore un instant étalé parmi
les branches avant de se laisser retomber sur le terreau humide. 


À genoux, Franklin
leva son fusil pour le mettre en position et fit pivoter le canon de gauche à
droite. Les Flashés filaient entre les arbres, sifflant et gloussant.


Franklin tira un
nouveau coup de feu, et une balle ricocha sur du granite. 


Un coup de feu
résonna en réponse à travers la vallée, en provenance de la crête d’en face. 


Des soldats.
Maudit soit ce vieux grincheux.


Jorge n’arrivait
pas à localiser aucun des Flashés. Depuis qu’ils avaient envahi la forêt, ils
se déplaçaient avec une agilité de prédateurs. Il apercevait un bref mouvement
ou voyait bouger un tissu, et le temps qu’il se concentre dessus, il n’y avait
plus que des ombres et des arbres. S’il n’y avait pas eu leurs sifflements,
Jorge aurait cru qu’ils avaient battu en retraite plus profondément dans les
bois.


Franklin jura dans
sa barbe. « Ils se sont changés en fantômes ou quoi ? »


Un autre coup de
feu résonna au loin, et cette fois, Jorge entendit une balle siffler dans les
cimes des arbres au-dessus de leurs têtes. Il s’accroupit le plus bas possible
et fila à quatre pattes jusqu’à être sorti du fourré. 


« Où vous
allez ? demanda Franklin.


— Au camp. 


— Vous avez oublié
votre fusil. 


— Non. »


Jorge s’enfuit le
long de la pente, courant parallèlement au sentier. En bas, les trois femelles
avaient soulevé la femme que Franklin avait abattue et transportaient à présent
leur sinistre charge vers une mystérieuse destination. Le corps du vieil homme
nu avait disparu, mais le soldat mort était toujours étendu là où il avait
dégringolé. Les Flashés avaient apparemment perdu tout intérêt pour l’humain
une fois qu’ils avaient disposé de cadavres de leur propre espèce.


Franklin tira de
nouveau et Jorge tressaillit, s’attendant à moitié à recevoir une balle dans le
dos. Mais il ne se retourna pas. Il remonta plutôt la pente en diagonale, se
frayant un chemin en repoussant les troncs gris et ondulés des chênes et des
peupliers. Il imaginait du mouvement dans les coins de son champ de vision,
mais ses sens étaient focalisés sur son souffle irrégulier et la douleur dans
ses jambes. Il espérait que les soldats n’avaient pas encerclé le sommet de la
crête et pris position en hauteur. 


Mais il n’y en
avait que trois…


Il arriva devant un
arbre tombé qui avait été fendu et roussi par la foudre. Ses branches
maintenaient l’arbre suspendu à un mètre du sol, et Jorge devait choisir entre
passer dessous à quatre pattes ou l’escalader. Vu qu’il avait besoin de se
reposer de toute façon, il se laissa tomber à genoux et écouta, aspirant
l’odeur sucrée de la forêt et tendant l’oreille. 


Une volée de coups
de feu explosa au loin, et Franklin fit feu en retour. Jorge doutait que le
vieil homme ait ne serait-ce qu’aperçu ses cibles. Il avait probablement juste
tiré pour marquer son territoire. Un écureuil gloussa dans une masse de
feuilles marron-doré au-dessus de sa tête, et Jorge savoura les petites notes
ordinaires d’un monde d’autrefois.


Mais le passé
n’était pas encore mort. Il l’attendait au camp. 


Tiens bon, Rosa.
Je serai bientôt là.


Il se fraya un
chemin à quatre pattes sous l’arbre tombé, et se releva pour se retrouver face
à face avec une Flashée.


Elle le fixa de ces
yeux luisants et inquiétants. L’expression de son visage était vide, mais sa
bouche s’ouvrit pour laisser échapper une exhalation humide. Elle ne pouvait
pas peser plus de quarante kilos, des bras maigres dépassant des manches du
tee-shirt trop grand qui lui arrivait aux genoux. Le logo Hello Kitty sans
expression, avec son ruban rouge, recouvrait le centre du tee-shirt. Elle
portait des chaussettes dépareillées, sans chaussures, et la laine en était
trempée et noire de boue.


Elle n’avait qu’un
an ou deux de plus que Marina, peut-être même qu’elle avait déjà eu ses
premières règles. Ses cheveux pendaient en mèches noires qui se terminaient en
ondulations grasses. 


Jorge fit lentement
un pas vers la droite comme pour la contourner. Elle l’imita de manière à
demeurer à un mètre devant lui, lui barrant le chemin. 


Jorge réprima une
brusque envie de raisonner avec elle, de s’excuser pour l’explosion de violence
meurtrière de Franklin. 


Le bruit humide
dans sa gorge gagna en intensité, et il réalisa qu’elle s’apprêtait à émettre
un sifflement. Il tournoya sur lui-même et empoigna une branche qui s’était
brisée de l’arbre tombé, achevant de l’arracher en produisant un crissement de
bois fendu. Elle faisait plus d’un mètre, et était chargée de feuilles mortes.
Même si elle était difficilement maniable, il l’agrippa à deux mains et prit
son élan comme un batteur de base-ball.


Mais même en visant
pour porter le coup, il ne pouvait éviter les yeux de la fille. Même quand sa
bouche s’ouvrit en un O — donnant la même impression de totale
innocence qu’une soprano dans la chorale d’une église — et émit ce
sifflement à vous user les nerfs, il ne put frapper de son arme ce visage
angélique.


Le sifflement fut
repris en écho dans les bois, tandis que d’autres de son espèce l’entendaient
et y répondaient. 


L’éclat de ses yeux
s’intensifia, comme si le sifflement déclenchait une sorte de combustion
interne, au plus profond de ce qui pouvait bien lui servir d’âme. Elle se
tressaillit pas, et ne montra pas la moindre réaction à sa menace. Jorge laissa
tomber la branche et leva les mains comme pour montrer qu’il n’allait pas lui
faire de mal. 


Elle se tut
brusquement. Si elle avait fermé les yeux, il n’aurait pas su qu’elle était une
étrange mutante. Elle n’aurait été qu’une autre enfant, une autre personne qui avait
besoin d’être élevée et guidée. Juste une autre personne pour laquelle les
adultes peinaient afin de lui laisser un monde meilleur.


Juste… une
autre… personne.


Et pourtant, elle
se tenait entre lui et ceux qu’il aimait, donc c’était l’ennemi. Il fit un
nouveau pas vers la droite. Si elle lui barrait encore le chemin, il allait
devoir la renverser et continuer à courir. 


Elle resta debout
là où elle était. La bouche ouverte, les yeux rivés sur son visage. 


« Qui
es-tu ? murmura-t-il.


— Qui ? »


Au début, Jorge ne
fut pas sûr d’avoir entendu. Avait-elle parlé ?


Impossible. 


Peut-être
qu’elle n’est pas l’une d’eux. Elle a l’air tellement… normale.


Mais ses yeux
étaient tellement étranges qu’il ne pouvait pas croire qu’elle n’avait pas été
affectée d’une manière ou d’une autre. Puis un sifflement aigu sortit de sa
gorge, et il repoussa l’illusion — le souhait — qu’elle était encore
humaine, ne serait-ce qu’un peu.


Il fit un autre
pas, et puis un autre, en faisant attention de ne pas paraître pressé. 


Il n’aurait pas su
dire si les sifflements des autres s’étaient arrêtés, parce que ses pieds
raclaient les feuilles tombées, couvrant tout autre bruit. Mais apparemment,
aucun d’eux n’était suffisamment près pour l’attaquer. 


Trois pas de plus,
puis cinq, et ensuite il fut en train de courir, et il sut bientôt qu’elle ne
pourrait jamais le rattraper avec ses petites jambes frêles. 


Après avoir
parcouru une bonne vingtaine de mètres, il prit le risque de jeter un coup
d’œil en arrière pour la regarder. Elle le suivait des yeux, debout, ses yeux
tels des soleils miniatures. 


Jorge se demanda ce
qui était arrivé à ses parents, et si elle était consciente d’avoir changé. À
la place des petites amourettes, des groupes de pop bubble-gum, du maquillage
et des appareils dentaires, elle faisait partie d’une nouvelle culture, d’un
nouveau mode de vie, de demi-vie et de non-vie. 


Dans son monde,
Hello Kitty n’existait plus.


Il ne pouvait pas
espérer comprendre, donc il fit la seule chose qu’il pouvait faire. Il se fraya
tant bien que mal un chemin vers le sommet de la crête, en espérant ne pas se
perdre en retournant vers l’endroit qu’il considérait à présent comme sa
maison. 


Et vers les gens
qu’il connaissait et qu’il aimait.











 


 


 


CHAPITRE QUINZE


 


« Quand c’est
que DeVontay va nous rattraper ? »


Stephen retira sa
casquette des Panthers et essuya la sueur sur son front. Rachel les avait fait
bouger sans discontinuer, mettant autant de distance que possible entre eux et
les Flashés, même si cela voulait dire laisser DeVontay derrière eux. Rachel
essayait de ne pas penser à lui — elle n’arrivait pas à trouver assez de
foi en elle pour l’imaginer encore vivant.


Dès qu’elle
laissait vagabonder son esprit, elle le voyait étendu mort par terre, un œil
clos tandis que son œil de verre fixait les cieux. Mais elle ne pouvait pas le
montrer.


« Il sera
bientôt là. » Elle remit le sac à dos de Stephen sur ses épaules, même si
les sangles irritaient le cou du petit garçon. 


« Ouais, en
suivant les miettes de pain », dit-il.


Rachel sourit
malgré son humeur lugubre. Tous les huit cents mètres, Stephen avait arraché
une page d’une B.D. et l’avait glissée derrière l’essuie-glace d’une voiture,
en faisant attention de ne pas regarder à l’intérieur. Elle se souvint que Pete
lui avait donné une collection presque à l’état neuf de classiques de Marvel,
et se demanda ce qui était arrivé à Pete dans les semaines qui s’étaient
écoulées depuis leur rencontre à Taylorsville. « Ça doit faire assez mal
d’abîmer ces B.D., dit-elle.


— Nan, c’est pas
grave. C’est juste les X-Men. J’ai toujours celles de Spiderman.


— Tant
mieux. »


Il la regarda, les
yeux cernés de noir. « On peut faire une pause ?


— Juste un ou deux
kilomètres de plus. »


Cela pourrait bien
devenir sa nouvelle devise, plutôt que tous les autres mantras et toutes les
prières qu’elle avait effacés de l’ardoise de son passé.


Rachel regarda en
arrière, le long de la nationale. Le soleil couchant se reflétait sur les
pare-chocs et les pare-brise. L’horizon, à l’est, ne présentait que très peu du
brouillard causé par les cités en train de brûler, et tandis qu’ils
s’enfonçaient plus profondément dans les contreforts des Appalaches, les villes
s’étaient faites plus rares et plus espacées. Même le nombre de véhicules
immobilisés avait visiblement diminué, bien que l’odeur douce et fertile des
cadavres fût toujours inévitable. 


Bientôt, ils
arriveraient dans les environs de Lenoir, la dernière ville sur la carte avant la
grimpée dans les montagnes. Rachel avait choisi un itinéraire indirect pour
contourner la nationale, en partant du principe que le centre-ville serait tout
aussi mort que celui de la plupart des petites villes du Sud, tandis que les
foules se seraient rassemblées autour des grandes enseignes telles que
Wal-Mart, Cracker Barrel et Home Depot, le long de la principale avenue
commerciale. Les fonctionnaires locaux de l’État, soit au nom de bonnes
intentions, soit par simple gourmandise personnelle, considéraient les chaînes
nationales comme une manière d’apparaître clairement sur la carte, d’incorporer
leur identité bien à eux, sous forme de briques et de pavés, dans le grand
melting pot du bourbier américain.


Non pas que tout
cela ait la moindre importance à présent. L’ambition était devenue tout aussi
inutile que les marques déposées. 


Les
centres-ville morts, c’est comme ça qu’on les aime ces jours-ci. 


« Continue à
avancer, mon chou », dit-elle avec une gaieté feinte, l’entraînant en
avant entre les véhicules silencieux. Stephen ne montrait plus la moindre
curiosité envers le contenu des voitures. Après avoir pu voir un étalage
interminable de cadavres à différents stades de décomposition, sa réaction
habituelle était devenue un « Beurk » sans conviction.


Rachel lui prit la
main pour lui redonner un peu d’énergie, et elle parvint même à sourire. Après
un coup d’œil mélancolique en arrière pour s’assurer que DeVontay ne leur
courait pas après pour les rattraper, elle le guida vers le nord, en remontant
une longue pente.


Devant eux, un
panneau de la marque Exxon apparut au-dessus des arbres, marquant une sortie.
La station-service se trouvait à environ un kilomètre, et était probablement
entourée d’autres commerces et peut-être d’un motel. C’était un but qui en
valait un autre.


Elle tendit
brusquement un bras devant la poitrine de Stephen pour l’arrêter.


« Qu’est-ce
qu’il y a ? » demanda le petit garçon. Il était fatigué, à peine
conscient de ce qui l’entourait. Rachel en était soulagée, parce que la
chaussée devant eux était jonchée de tas pourris de membres humains. Un torse
décapité dépassait du côté conducteur d’un break Subaru vert, un moignon de
bras pendant. Le cadavre était noirci par le pourrissement, même si de longs
filets de viande ressortaient des blessures. 


« Viens ici,
chéri », dit Rachel, couvrant les yeux de Stephen et le guidant vers le
terre-plein central herbeux, de manière à ce qu’un camion réfrigéré de viande
pour sandwich Valleydale lui cache la vue du carnage. Une fanfare de petits
cochons roses de dessin animé paradait sur le flanc de la remorque du camion.


« J’ai changé
d’avis, dit-elle. Assieds-toi là et repose-toi une minute. Je veux vérifier
quelque chose.


— D’accord »,
dit-il en se laissant tomber sur l’herbe.


Il ouvrit son sac à
dos et en tira une B.D. de Spiderman. Avant que Rachel ait fait une douzaine de
pas, il s’était plongé dans un monde où les super-héros sauvaient la situation
et le mal était toujours vaincu.


Rachel sortit un
mouchoir de sa poche de derrière et le tint devant sa bouche. Quand elle
atteignit la Subaru, elle en vérifia l’intérieur. En plus du conducteur, la
voiture avait apparemment contenu quelques occupants de plus, qui avaient dû
mourir quand la tempête solaire avait atteint son apogée. Le siège arrière était
souillé d’une épaisse bouillie de fluides et de sang séché. Sur le siège
passager à l’avant, il y avait trois doigts noircis, recourbés comme des vers
de terre qu’on aurait fait cuire lentement.


Rachel avait vu
beaucoup de chair pourrie dans l’Après. Mais cette putréfaction-là était
différente. Quelqu’un — ou quelque chose — avait mâchonné ou
déchiré les corps et en avait éparpillé les morceaux sur la chaussée. La
mutilation était relativement fraîche. Des mouches bourdonnaient encore autour
des entailles déchiquetées et suintantes sur la peau.


Est-ce que les
Flashés sont à court de distractions vivantes, et qu’ils s’amusent à présent à
profaner les morts ?


Rachel résista à
l’envie de vérifier la boîte à gants de la Subaru. Les relents décadents de
l’intérieur du véhicule la repoussèrent comme un vent doté de sa propre
conscience. Il était peu probable que la voiture ait quoi que ce soit d’utile à
offrir, et elle était déjà plus chargée qu’elle ne l’aurait souhaité pour ce
qui était du poids. Téléphones portables, GPS et même armes n’augmenteraient
pas ses chances d’atteindre le camp de son grand-père, à la borne 291. 


Tout en contournant
la calandre avant du camion Valleydale, elle commença à prévoir une route qui
épargnerait à Stephen la vue des cadavres. Des deux côtés de la nationale, il y
avait de grands champs ouverts et vallonnés. Des tiges de maïs avaient tourné à
l’ocre avec l’automne, des feuilles sèches et cassantes s’agitant dans la
brise. Elle trouverait une excuse quelconque pour justifier le détour,
peut-être qu’ils devraient arracher quelques épis de maïs pour en garder les
graines.


En plus, on
dirait bien qu’arracher des choses est une distraction populaire dans le coin.


Mais quand elle
arriva sur la bande d’arrêt d’urgence graveleuse du terre-plein central, sa
cage thoracique se resserra et tous ses projets furent oubliés. 


Stephen était
debout à côté de son sac à dos ouvert, dont le contenu était répandu autour de
ses pieds, sa B.D. étalée sur l’herbe. Il avait le bras tendu vers un berger
allemand galeux. La queue du chien était recourbée vers le bas, ses oreilles
dressées d’un air circonspect. La truffe humide reniflait la main de Stephen.


Le garçon était en
train de donner un Slim Jim à manger au chien. Il avait développé un goût
prononcé pour ces snacks à la viande fumée, imitant son nouveau héros DeVontay.
Même si Rachel l’avait nourri d’aliments plus sains, elle lui avait accordé
cette addiction-là et l’avait laissé en faire des provisions à chaque fois
qu’ils pillaient une supérette. À présent, on aurait dit que cette décision
revenait la frapper en pleine figure. 


Ou, plus
exactement, dans la figure de Stephen.


« Tiens,
toutou », dit Stephen, d’un ton calme et amical. Il agita le Slim Jim. 


Le chien fit un pas
hésitant en avant. L’animal était décharné, mais ne mourait apparemment pas de
faim, et d’un seul coup, Rachel réalisa d’où lui était venue sa nourriture.
Elle ne pouvait qu’espérer que le chien faisait la différence entre proies
vivantes et charognes — et qu’il préférait ces dernières.


« Tout va
bien, toutou, dit Stephen. C’est bon à manger. »


La queue du chien
frétilla de manière presque triste. La profondeur de la solitude et de la perte
de Stephen enveloppèrent Rachel comme un linceul. Elle voulait être sa mère, sa
sœur et tous ses amis, lui donner assez d’amour pour remplacer tout ce qu’il
avait eu auparavant. Mais le mieux qu’elle pouvait être, c’était un écho
dérisoire, peut-être même juste un cruel rappel des gens qu’elle ne pourrait
jamais être. 


Tout ne tourne
pas autour de toi.


Si tu es vraiment à fond sur le sacrifice — la noble conseillère
socio-éducative, la sauveuse des ignorés, la survivante frappée de
culpabilité —, alors fais ton boulot. Sois ce que tu es née pour être, et
ce pour quoi tu t’es modelée. 


La truffe du chien
était à présent à quelques centimètres du snack à la viande. Stephen affichait
un sourire niais, inconscient de tout ce qui n’était pas l’animal. La queue de
celui-ci se dressa et battit l’air à plusieurs reprises. 


« Bon toutou ! »


Deux autres chiens
émergèrent de derrière une Honda noire. Ils demeurèrent à demi courbés, presque
furtifs, tout en s’approchant de Stephen. L’un d’eux était un golden retriever
hirsute, de longues mèches de poils sales pendant de son abdomen. Cette espèce
était connue pour son enthousiasme et sa gaieté, mais il émanait de ce spécimen
particulier une impression de sombre menace. Le deuxième chien était plus
petit, un beagle croisé tacheté, mais loin de paraître inoffensif, il semblait
être le plus sauvage et coriace des deux.


Mais Rachel demeura
immobile, espérant que le berger allemand allait s’emparer du snack et battre
en retraite, ou que Stephen allait laisser tomber le Slim Jim et reculer. 


Au lieu de cela, le
golden retriever gronda. C’était un son liquide et sifflant, terrible, et
pourtant d’une familiarité à vous glacer le sang.


Stephen et le
berger se tournèrent l’un comme l’autre vers les deux chiens, et Rachel réagit.



« Stephen »,
dit-elle avec tout le calme qu’elle pouvait rassembler, ne voulant pas qu’il
panique, même si elle-même n’en était pas loin.


Maintenant, les
huit yeux se tournèrent vers elle, et elle se figea comme si on lui avait
enfoncé une stalactite dans le cœur. 


Les yeux des chiens
luisaient tous du même éclat malsain, un million de soleils fous explosés dans
leurs crânes.


Des chiens
flashés.


Stephen avait l’air
perdu, comme si on l’avait attrapé en train de faire une bêtise. « Je… je
voulais juste le caresser.


— C’est pas
grave. »


Rachel fit un pas
vers eux, et le berger se ramassa sur lui-même jusqu’à ce que ses pattes
arrière soient quasiment repliées, les oreilles rabattues. Il émit un
sifflement aigu. 


« Bon petit
chien », dit-elle, en se sentant idiote. Si le chien attaquait, elle
n’aurait pas le temps de trouver son revolver dans son sac à dos, et elle s’en
voulait pour son erreur de jugement. 


Elle s’était
montrée trop confiante, et l’arrogance était généralement mortelle, tout
particulièrement dans l’Après. 


Le golden retriever
et le beagle se joignirent aux sifflements, une étrange parodie hurlante d’un
concerto de minuit à la fourrière. 


« Laisse
tomber le casse-croûte », dit-elle à Stephen, avec un autre pas en avant.
Le berger était figé dans sa position, mais les deux autres chiens s’avancèrent
de quelques pas lents et sinueux. Rachel devait être à environ six mètres de
Stephen, mais les chiens pourraient certainement bouger plus vite qu’elle. Et
ils n’étaient qu’à douze mètres. 


Stephen baissa les
yeux vers le berger, des larmes coulant le long de ses joues potelées.
« Je suis désolé, toutou.


— Ne sois pas
désolé, dit Rachel. On n’est juste pas encore tous amis. »


Même à ses propres
oreilles, cela paraissait stupide, mais ses cours de psychologie et sa
formation de conseillère socio-éducative la poussaient à recouvrir chaque
situation d’une bonne couche de vernis bien mielleux. Dans le pays enchanté des
conseillers, tout était fait d’ours  dansants en guimauve, d’arcs-en-ciel
et d’oreillers moelleux. Et ce monde imaginaire était certainement tout aussi
absurde que le nouveau monde dans lequel ils vivaient tous, où l’homme était un
loup pour l’homme aussi bien que le chien.


Mais oui, un
inconnu, ce n’est qu’une personne qu’on n’a pas encore rencontrée. Cours
d’introduction aux sciences sociales de mes deux.


Rachel fit encore
un pas, et le berger montra les dents. Les deux autres chiens se rapprochèrent,
leurs griffes cliquetant sur la chaussée. 


Stephen ouvrit la main
et laissa tomber le Slim Jim par terre, mais le berger n’y jeta même pas un
coup d’œil.


« O.K.,
Stephen, dit-elle. Voilà ce que je veux que tu fasses. Fais le tour du camion
en courant, et tu verras un break vert dont la portière est ouverte. Je veux que
tu montes dedans et que tu fermes la porte, et ne l’ouvre pas avant que je te
dise de le faire.


— Je voulais juste
le caresser, gémit-il. 


— Tu n’as rien fait
de mal.


— Je te demande
pardon. »


Il semblait sur le
point de fondre en larmes, et ils ne pouvaient pas se le permettre à cet
instant, ni l’un ni l’autre.


« Tu n’as rien
fait de mal. Les chiens n’ont juste pas l’habitude des gens. »


Si cette vieille
grincheuse de Mme Federov de Greenwood Academy pouvait me voir à
présent, elle reviendrait sur sa décision de me refuser une recommandation pour
mon C.V. La vengeance est un plat qui se mange froid, espèce de salope. 


Tout comme la
chair humaine, si on est un chien flashé.


« Et mes B.D.
et toutes mes affaires ? demanda Stephen, se reprenant un peu.


— On reviendra les
chercher dans un petit moment, quand les gentils petits chiens seront rentrés à
la maison. »


Elle fit un nouveau
pas en avant, et le golden retriever et le beagle firent quatre pas. À présent,
ils étaient plus proches de Stephen qu’elle, et elle n’osait pas leur foncer
dessus.


Elle essaya de se
rappeler ce qu’elle savait sur le comportement des animaux. L’odorat était le
sens le plus développé chez un chien, et leur relation au monde était d’un type
difficilement compréhensible pour les humains. Des steaks en train de rôtir
étaient pour eux l’équivalent d’une grandiose symphonie. Un Slim Jim était
comme une peinture de Monet, et du bacon semblable à la caresse érotique d’un
gant de velours sur la nuque. 


Mais la peur aussi
avait une odeur, nette, piquante et métallique, qui promettait douleur ou mort.
Ou peut-être juste une proie facile. 


« O.K.,
Stephen, dit-elle, avançant à présent à pas lents et réguliers tandis que les
sifflements s’intensifiaient. Quand je compterai jusqu’à trois, cours vers le
break comme je te l’ai dit. »


Les trois chiens
levèrent la tête dans l’attente de son approche, et leurs dents jaunes
brillèrent dans la lumière déclinante du crépuscule.


« Cours ! »
hurla-t-elle, se ruant sur les chiens, les bras grands ouverts. Elle avait un
jour vu une émission sur Discovery Channel qui montrait des animaux qui se
donnaient l’air d’être plus grands qu’ils ne l’étaient afin de faire peur à
leurs prédateurs. Dans ce cas précis, elle voulait ressembler à une énorme
harpie sortie tout droit de l’enfer.


Elle laissa monter
son propre sifflement dans sa gorge, relâchant la peur qui s’accumulait en
elle, et la bouche de Stephen s’ouvrit de surprise. Puis il obéit et se tira de
sa transe, poussant fort sur ses petites jambes en contournant le camion à
toute vitesse. 


Exactement comme
elle l’avait soupçonné, son petit numéro des horreurs capta l’attention des
chiens, et ils ne jetèrent même pas un coup d’œil au garçon qui s’enfuyait.
Rachel fut impressionnée par le bruit qu’elle-même faisait, et elle laissa
libre cours à toute la rage, la frustration et le désespoir qui étaient restés
cachés dans un puits noir à l’intérieur de son âme. 


Son hurlement
tourmenté déferla sur la nationale et résonna en écho contre l’acier et le
verre, devenant la voix perdue de la race humaine oubliée et couvrant les
sifflements des chiens mutants. 


Pendant un instant,
elle oublia même d’avoir peur.


Puis le berger se
jeta sur elle. 


Et là, elle se
souvint.











 


 


 


CHAPITRE SEIZE


 


Campbell n’arrivait
pas à croire ce qu’il voyait. 


Wilma l’avait mené
dans les profondeurs de la forêt, et ils émergèrent soudain en bordure d’une
magnifique prairie qui explosait de couleurs, entre impatientes orange vif,
asters jaunes et marguerites. Une clôture en fil barbelé délimitait cette scène
pastorale, et une grange rouge se tenait en bas de la pente. Une paire
d’ornières remontait en serpentant la colline d’en face, menant à une ferme
blanche à un étage, avec des volets noirs aux fenêtres et de hauts piliers sur
le porche. Une vieille camionnette Ford était garée dans un hangar en étain,
ainsi qu’un tracteur et divers outils tels qu’une herse à disque, une charrue
et une moissonneuse-lieuse.


C’était comme une
carte postale d’une époque révolue, de la nostalgie pour un style de vie qui
n’avait jamais existé. 


« Si ce
n’était pas la fin du monde, je croirais que je suis mort et monté au
paradis », dit-il. 


Wilma s’appuya
contre un poteau en robinier, reprenant son souffle. « Les vaches sont
mortes, ou elles auraient dévoré toute l’herbe.


— On est à quelle
distance de la nationale ?


— Dans les cinq
kilomètres. Cette route de terre passe devant six autres fermes exactement
comme celle-ci. Elle, elle marque le bout de la route. »


Campbell ne savait
pas vraiment comment poser la question suivante. La femme n’avait pas semblé se
soucier beaucoup des Flashés pendant qu’ils parcouraient la forêt. Campbell
avait été en alerte pour deux, mais il n’avait même pas vu un geai bleu égaré.


« Ça m’a l’air
d’une belle maison bien bâtie. Pourquoi vous ne vivez pas là, plutôt que…


— Plutôt que dans
ce petit camping-car miteux ? »


Elle cracha sur une
tige de raisin d’Amérique, et la goutte de salive épaisse resta collée à une
grappe de baies indigo. 


« Ce n’est pas
ce que je voulais dire. 


— Je connais les
gens de votre espèce. Les arrogants qui vont à l’université, qui lisent le New
York Times et qui croient savoir ce qui est bien pour tous les autres. Si
tout n’était pas parti en quenouille, vous seriez devenu avocat, vous vous
seriez fait élire au conseil municipal, et puis vous auriez mis au point des
zones et des règles pour diriger la vie de tout le monde. Alors que tout ce que
vous voulez vraiment, c’est que les autres soient comme vous.


— Je… je suis
désolé pour tout ça. C’est juste que… personne ne sait plus comment on est
censés vivre. 


— Et ça vous fout
en rogne, pas vrai ?


— Tout ça, ça me
fait me rendre compte d’à quel point on est fragiles, dit-il, en sachant que
les débats philosophiques étaient plus que jamais inutiles. Les gens qu’on
aime, les structures dans lesquelles on croit, les investissements qu’on fait
pour l’avenir.


— Un peu de
cervelle, c’est tout ce dont on a besoin. » Elle arracha l’une des tiges
feuillues du plant de raisin d’Amérique. « Vous saviez que ça se mange,
ça ? Bonne source de vitamines. Mais les baies vous feraient tomber raide
mort. Avant, les gens savaient ça, mais ils l’ont oublié quand ils ont commencé
à se reposer sur des “structures” et non pas sur eux-mêmes. »


Elle lui donna la
feuille, et il la renifla d’un air suspicieux. Elle rit. « C’est
fichtrement amer, en automne. Il faut les manger au printemps, quand elles sont
jeunes et tendres. Tout comme les pissenlits et les oignons sauvages. Ça vous
nettoie après un long hiver. »


Campbell se demanda
s’ils pourraient revenir jusqu’au camping-car avant la nuit. Il n’aimait pas
être désarmé alors que le soir tombait, et il se demanda si faire confiance à
Wilma avait été une erreur. Peut-être que sa première impression avait été la
bonne, et qu’elle avait l’esprit dérangé. 


« On ne
devrait pas rentrer ? demanda-t-il.


— Je croyais que
vous vouliez les voir.


— Où
ça ? »


D’un signe de tête,
Wilma désigna la maison. 


« Ils sont à
l’intérieur ?


— À l’arrière.


— Donc on longe la
clôture et on les observe des bois ?


— Non. On va tout
droit vers eux. »


Ses soupçons
avaient été fondés. Elle était bel et bien folle. « On n’a pas
d’armes. »


Elle posa un pied
sur le fil barbelé du bas et tira celui du milieu vers le haut, puis se glissa dans
l’espace avec toute la grâce d’une chèvre ballonnée. De l’autre côté de la
clôture, elle dit « Comme vous voudrez », et commença à traverser la
prairie.


Il regarda les bois
derrière lui, où les ombres en train de monter semblaient plus menaçantes encore.
Puis il escalada la clôture et se hâta de la suivre. 


Quand il la
rattrapa, elle dit : « Quoi que vous fassiez, restez calme et ne
montrez aucune peur.


— Comment je suis
censé faire ça ? Les Flashés sont foutrement effrayants.


— C’est la seule
manière. C’est pour ça que les armes ne servent à rien. Ils sont en supériorité
numérique à présent, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. »


Campbell réfléchit
à son expérience de ces dernières semaines. Il s’était accroché à l’illusion
que les humains étaient toujours au sommet de la chaîne alimentaire, que ce
n’était qu’une question de temps avant qu’ils s’organisent et remettent de
nouveau ces structures en place. Mais si c’en était fini pour eux ? S’ils
étaient tels les Néandertaliens laissant place aux Homo sapiens, ou les
dinosaures cédant le passage aux mammifères ? Il n’aimait pas ce
raisonnement, mais depuis les tempêtes solaires, il avait rencontré bien plus
de Flashés que de survivants.


« Nous sommes
plus intelligents qu’eux, dit Campbell d’un ton de colère et de défi. 


— Continuez à
penser ça et vous êtes mort. »


Ils se frayèrent un
chemin à travers la prairie en direction de la maison. Les mauvaises herbes
leur arrivaient aux genoux, et Campbell essayait de ne pas penser à des
serpents et des rongeurs rampant sur le sol. Tandis qu’ils s’approchaient de la
maison, Wilma lui fit signe de marcher plus lentement et de ne pas faire de
bruit. 


N’aie pas peur.
N’aie pas peur.


Ce mantra répétitif
ne parvenait guère à dissiper véritablement sa frayeur. Mais il devait
l’admettre, il était également curieux. Si les Flashés s’étaient réellement
rassemblés dans cette ferme, il aurait là sa première occasion d’observer leur
comportement sans en même temps devoir les fuir ou les combattre. 


Comme ils passaient
devant la grange, Campbell remarqua que les grandes portes en bois étaient
largement ouvertes. L’espace d’un noir d’encre à l’intérieur aurait pu abriter
des Flashés assoiffés de sang. Il s’attendait à moitié à ce qu’un groupe
d’entre eux surgisse de la grange pour le déchiqueter, un membre après l’autre.
Mais ils la laissèrent bientôt derrière eux, remontant la pente en direction de
la maison, où ils passèrent une seconde fois la clôture pour pénétrer dans la
cour.


Campbell décida que
si les Flashés attaquaient, il fuirait par le chemin de terre. Mais il serait
incapable d’abandonner Wilma, même si elle était probablement plus apte que lui
à se défendre contre les tueurs violents. 


On dirait que tu
as bien l’intention d’avoir peur.


Campbell ne pouvait
s’empêcher de se demander s’ils étaient en train d’observer par les fenêtres.
Mais il suivit le rythme de Wilma, dont la démarche était rapide et déterminée,
comme si elle avait fait ce trajet plus d’une fois. Bientôt, ils se tinrent
devant les marches du porche. 


« On
entre ? » demanda Campbell. 


Wilma eut un large
sourire, ses yeux brillant d’une lueur malicieuse. « On n’a pas besoin
d’entrer. On est déjà entrés. »


Ce ne fut qu’à cet
instant que Campbell regarda derrière lui, à travers la prairie. Se détachant
sur les ombres toujours plus hautes de la forêt environnante, une centaine de
minuscules étincelles luisaient. Trois d’entre elles se rapprochèrent en venant
de l’allée privée, et d’autres silhouettes rôdaient parmi les outils de la ferme.



La prise de
conscience le frappa comme un coup de poing dans le ventre. Ils étaient entourés de Flashés.











 


 


 


CHAPITRE DIX-SEPT


 


Le berger percuta
le haut du corps de Rachel, la projetant à terre, où elle retomba sur le dos.


Elle fut vaguement
consciente des deux autres chiens qui se rapprochaient, mais son monde se
réduisit à la gueule puante et bavante qui claquait des mâchoires au-dessus
d’elle. 


Elle plaqua son
avant-bras contre le cou du chien et poussa, des crocs jaunes s’agitant à quelques
centimètres de son visage, la langue rose, furieuse et brûlante, battant dans
le trou noir de la gorge. 


Vus de près, les
yeux luisants étaient telles des flammes infernales. Il était facile de voir le
chien comme une créature démoniaque sortie tout droit d’un royaume mythique,
mais son souffle humide et nauséabond n’était que trop réel contre sa peau. 


Elle roula sur
elle-même, quelque chose dans son sac à dos s’enfonçant dans la base de sa
colonne vertébrale. Elle envisagea d’attraper le revolver, tout en sachant
qu’elle n’en aurait pas le temps, et continua à rouler tandis que les pattes du
chien dérapaient douloureusement sur ses seins. Elle parvint à se mettre à
genoux, et tandis que le berger tombait sur le côté, le beagle bondit sur elle,
visant son ventre. 


Pendant qu’elle
roulait, son sac avait glissé d’une de ses épaules, et elle acheva de le
laisser tomber le long de son bras. Rachel donna un coup de poing sur le seul
point vulnérable qu’elle put trouver, la truffe frémissante et gluante du
chien. Le coup toucha en plein sa cible, et l’animal jappa, reculant avec un
hurlement de surprise.  


Les chiens
l’encerclèrent, restant hors d’atteinte, la trouvant apparemment moins facile à
battre que leurs proies habituelles.


Combien de
personnes ont-ils massacrées ? Ou ceci serait-il la première fois qu’ils
goûteraient du sang frais ?


Elle se débarrassa
du sac à dos et le tint par une sangle. Elle lui fit décrire un arc de cercle
devant elle, ses six ou sept kilos faisant penser à une masse. Elle allait vite
fatiguer, mais pour l’instant, cette menace maintenait les chiens à distance. 


Le golden retriever
tenta de l’atteindre aux chevilles, et elle le frappa au flanc avec le sac. Il
couina et s’écarta en boitillant. 


« Tu vois,
Cujo, je vais te botter le derrière si tu me cherches. » Cette bravade
semblait bien creuse, et l’attaque du berger avait chassé tout l’air de ses
poumons, mais au moins, elle était debout.


Quatre pattes,
c’est bien, deux pattes c’est mieux.


Stephen avait
contourné le camion sans encombre, alors Rachel commença à reculer, se servant
du véhicule comme d’un mur pour qu’ils ne puissent pas l’encercler. Elle donna
un coup vers le beagle lorsque celui-ci gronda dans sa direction, et quand il
battit en retraite, elle parvint à trouver une bonne position de défense près
du pneu avant du camion. Elle envisagea d’escalader la glissière côté
conducteur et d’essayer d’ouvrir la portière de la cabine, mais si celle-ci
était verrouillée, l’arrière de ses jambes et son derrière seraient exposés à
une attaque éventuelle, et elle doutait qu’elle aurait droit à une seconde
chance. 


Les chiens
aboyaient, sifflaient et hurlaient en un mélange écœurant, comme des coyotes
pris dans une clôture électrique. Tandis que les animaux se déplaçaient de
droite et de gauche, cherchant une ouverture, Rachel trouva la fermeture éclair
du sac à dos et l’ouvrit progressivement, sans jamais quitter les chiens du
regard. Leurs yeux luisants étaient à la fois hypnotiques et répugnants.


Si la peur les
encourageait à attaquer, peut-être que l’arrogance les chasserait. Alors elle
leur cria dessus, allant chercher toutes ses références de films de gangsters
et tous ses clichés du mec dur à cuire, partant du principe que les chiens s’en
ficheraient bien si elle écorchait quelques répliques. 


« C’est moi
que vous r’gardez ? Voulez goûter à ça ? Vous l’encaissez pas, la
vérité. » C’était idiot de gueuler comme cela, mais ça lui donnait du
courage, et elle prêtait à peine attention au flot d’inepties qu’elle débitait.
« Je vais vous arracher une patte et vous réduire en Canigou. Vous voulez
jouer les levrettes ? »


Ses mots, ou
peut-être la vivacité de son débit, firent encore plus reculer les chiens. Elle
fouilla frénétiquement dans le sac à dos, cherchant à tâtons l’acier frais du
revolver. Son cœur se serra lorsque ses doigts revinrent vides. 


Merde. Je dois
l’avoir laissé la dernière fois qu’on s’est arrêtés. 


Comme s’ils
sentaient sa panique, les chiens se rapprochèrent à nouveau, avec des
aboiements sifflants. 


« Rachel !
appela Stephen de l’autre côté du camion.


— Je t’ai dit de
monter dans la voiture et de fermer la portière.


— Je peux pas. Y a
des gens morts là-dedans.


— Fais… fais juste
comme s’ils étaient endormis. »


Mais oui. Endormis,
mais en plusieurs morceaux, voilà tout. Rien qu’une journée parfaitement
ordinaire dans l’Après.


« Tu
viens ? »


Le golden retriever
gronda, montrant les dents. Le berger se déplaça en direction de l’avant du
camion comme s’il réagissait à la voix de Stephen. 


« Dans une
minute, dit Rachel, agrippant de nouveau la sangle du sac à dos, heureuse
d’avoir les boîtes de conserve, qui donnaient son poids à l’arme improvisée.
Mais il faut d’abord que je sois sûre que tu es en sécurité.


— Ils sentent mauvais,
hurla le garçon. Vraiment mauvais.


— Je sais, mon
chéri. Mais tu peux le faire, pour moi. Ferme la portière et je serai là très
vite.


— Promis ?


— Oui. »


Tout comme j’ai
promis à Chelsea que je serais toujours là pour elle. Jusqu’à ce que l’eau se mette
en travers de mon chemin. 


Le fait de penser à
Chelsea redoubla sa détermination. Malgré quelques pensées suicidaires de temps
en temps, elle ne voulait vraiment pas mourir, et surtout pas sous les crocs et
les pattes de bêtes répugnantes, abattue comme un animal. Rachel n’avait aucun
moyen de savoir si Chelsea aurait survécu aux tempêtes solaires, ou si elle se
serait transformée en Flashée. Mais tant que Rachel était vivante, elle allait
vivre pour elles deux.


Tant qu’elle était
humaine, elle se battrait comme une humaine — le seul animal suffisamment
intelligent pour être conscient de sa propre mortalité, et le seul animal
capable d’évaluer sa propre envie de vivre. 


Je suis une
survivante.


« Ferme la
portière, cria-t-elle, surveillant toujours les chiens. Maintenant. »


La portière claqua,
interrompant le gémissement exaspéré de Stephen — ou peut-être était-ce un
sanglot. À présent libre d’agir, Rachel se retourna et contourna en courant le
devant du camion, avec l’intention de grimper sur le pare-chocs et d’escalader
le capot. Ce ne fut qu’alors qu’elle déterminait où caler en premier son pied
qu’elle réalisa que le pare-chocs était inséré dans le compartiment moteur, le
chrome brillant ne s’étendant que sur quelques poignées de centimètres. 


Si elle avait eu le
luxe de plusieurs secondes, elle aurait pu enfoncer ses mains entre les
barreaux de la calandre et réussir à grimper, mais déjà les pattes martelaient
le sol derrière elle, en plein galop. 


Elle ne les avait
pas, ces fameuses secondes.


Elle pivota
brusquement, faisant voler le sac à dos en un arc de cercle en direction du
chien le plus proche — le berger. L’animal fit un écart et faillit
esquiver le coup, mais le sac rebondit contre l’arrière de son flanc. Quelque
chose craqua et le chien s’effondra, hurlant et sifflant, mais rampant toujours
vers elle en plantant ses pattes avant dans le sol.


Le golden retriever
et le beagle ne ralentirent pas le moins du monde, et Rachel fila vers la
Subaru, son cœur martelant l’intérieur de sa cage thoracique comme un boxeur
professionnel en train de frapper un punching-ball.


La Subaru n’était
qu’à six mètres, et le front de Stephen était pressé contre la vitre côté
conducteur, son souffle embuant le verre. Au moins, il lui avait obéi. Un bon
point pour la formation de conseiller socio-éducatif.


Rachel glissa, une
bouffée de puanteur corrompue lui frappa les narines, et elle réalisa qu’elle
avait marché sur un des cadavres. La diminution de son élan permit à l’un des
chiens — le beagle, soupçonna-t-elle, car il ne frappa pas en
hauteur — de planter ses dents dans son mollet droit. 


Elle donna un coup
de pied, entendant son jean se déchirer, une décharge de douleur acide et
électrique parcourant en hurlant ses veines.


Le chien fut
projeté sur le côté, mais alors le golden retriever l’attrapa, saisissant
l’ourlet de son chemisier entre ses mâchoires et tirant tellement fort que les
deux boutons du haut s’ouvrirent sous le choc. 


Il essaie de me
traîner à terre, pour pouvoir frapper à la gorge.


Elle donna un coup
de pied de sa jambe valide, manquant de perdre l’équilibre tandis que la
souffrance de la morsure montait en rugissant comme une énorme vague rouge. Le
bout en caoutchouc de sa tennis s’enfonça dans les côtes du golden retriever,
mais il ne lâcha pas. Ses quatre pattes plantées dans le sol, il tira vers
l’arrière, des grondements et des grognements humides émergeant de sa gorge.


Le beagle bondit
sur sa jambe blessée, et elle ne put l’esquiver. Cependant, l’attaque était
hâtive, et au lieu de trouver une prise, les dents pointues écorchèrent sa
rotule, arrachant tissu et chair avec la même facilité.


Tandis qu’il la
dépassait à toute allure, les yeux du chien flashé irradièrent une lueur encore
plus vive, comme si l’odeur du sang et de la faiblesse avait amplifié son
horrible appétit.


Stephen cria à
l’intérieur de la voiture, mais le son fut heureusement étouffé. Elle avait
peur qu’il n’ouvre la portière — elle aurait alors le double devoir de le
protéger tout en sauvant sa propre peau.


Puis le golden
retriever tira en arrière d’un coup sec, et Rachel tomba à quatre pattes,
roulant dans les restes profanés des repas précédents des chiens.


Ce fut alors que
Dieu lui jeta un os.


Au sens propre.


Sa main dérapa sur
un objet lisse et compact, et elle en agrippa la partie ronde. C’était un fémur
humain, quasiment nettoyé, une grosse boule de cartilage à une extrémité, là où
l’articulation était encore attachée. 


Tel un Samson
dément tuant des Philistins avec la mâchoire d’un âne, elle fit décrire un arc
de cercle à l’os, comme elle l’aurait fait d’une massue, et frappa le golden
retriever juste entre ses yeux étranges et luisants. Le crâne de l’animal émit
un craquement et il tomba comme une pierre, arrachant un gros pan de son
chemisier en s’effondrant.


Le beagle émit un braiment,
comme s’il se rendait compte qu’il avait sous-estimé sa proie. Le berger
avançait en se tortillant, traînant derrière lui son arrière-train brisé, mais
il ne représentait plus de réelle menace. Un geignement sortit de sa truffe,
faisant des bulles de mucus sanguinolent, mais elle ne ressentit aucune pitié. 


Elle agita le fémur
en direction du beagle. « Tu veux jouer à rapporter ? »


Les bajoues
pendantes du beagle se plissèrent, et ses incisives sortirent, au-dessus des
plis noirs de ses lèvres. Les petites taches orange et dorées dans ses yeux
s’assombrirent, comme si sa soif de sang brûlante s’était refroidie.


« Ouais, c’est
bien ce que je pensais », dit-elle, se dirigeant en boitant vers la Subaru,
en se préparant à ce que le beagle bondisse à nouveau. Au lieu de cela, il
trotta vers le berger et le renifla, puis lui lécha la gueule de sa longue
langue bavante.


Quand elle
atteignit la Subaru, Stephen avait les yeux écarquillés par le choc. Il lui
ouvrit la portière, et la puanteur la frappa avec une force renouvelée. 


« Tu as
raison, dit-elle. Ça sent mauvais là-dedans.


— Tu… tu…


— Fais-moi de la
place », dit-elle, et il se glissa en hâte sur le siège passager, poussant
les membres amputés à terre. 


La mort était
omniprésente dans l’Après, mais en général, ils parvenaient à la garder hors de
vue.


Il pointa son doigt
sur elle, et elle pensa qu’il lui montrait là où elle s’était fait mordre.
Comme sa poussée d’adrénaline s’estompait, la douleur planta ses propres dents
en elle, et l’une des jambes de son pantalon était mouillée de sang. 


« Oui,
j’imagine que je ferais mieux de m’occuper de ça », dit-elle. Elle
commença à déboutonner ce qu’il restait de son chemisier en coton, avec
l’intention de le déchirer en bandes de tissu pour faire un garrot et des
bandages. 


« Ils ont
déchiré ton joli chemisier, dit Stephen. 


— Oui, mais
maintenant c’est mon tour de le déchirer.


— Tiens »,
dit-il, passant son propre tee-shirt par-dessus sa tête.


Elle n’aurait pas
su dire s’il voulait juste l’aider ou si cela le mettait mal à l’aise de la
voir en soutien-gorge. La nuit tombait, et il allait falloir qu’elle finisse
par retirer son jean et soigner la blessure, mais tandis que les endorphines
quittaient son corps, elle se sentit comme submergée sous un grand mur d’eau à
la pression impérieuse.


« Merci »,
murmura Stephen, en cherchant sa main.


Elle l’agrippa en
retour. « De rien. Promets-moi juste que tu ne vas pas me demander
d’animal de compagnie avant un moment.


— Pas même un
poisson rouge », dit-il.


Le beagle était
toujours en train de lécher le berger mourant quand elle sombra dans un sommeil
agité.











 


 


 


CHAPITRE
DIX-HUIT


 


Quand Jorge
atteignit le camp, le soleil glissait déjà au-dessous de l’horizon à l’est,
projetant des ombres violettes à travers le ciel.


Il avait failli se
perdre en prenant le mauvais tournant sur un sentier, et il s’était aussi
largement écarté du chemin prévu afin d’éviter tout soldat armé qui puisse être
en patrouille. Les coups de feu étaient lointains et intermittents, et il
maudit Franklin en silence pour avoir secoué un vrai nid de frelons. Tous les
deux, ils auraient facilement pu se glisser dans la forêt et rentrer sans
aucune confrontation. 


À présent, les
soldats allaient probablement ratisser les bois à leur recherche — à
supposer qu’ils n’avaient pas tué Franklin en le prenant pour un loup
solitaire.


 À un moment,
il avait vu un mouvement dans les arbres, mais il n’aurait pas su dire si
c’était un animal sauvage ou un Flashé. Il s’était caché derrière un arbre et
était resté immobile pendant un quart d’heure, puis avait continué son chemin.
Le temps qu’il trouve le sentier bien camouflé qui menait au portail de
Wheelerville, il était couvert d’écorchures, assoiffé et épuisé.


« Rosa ! »
appela-t-il quand il fut en vue du portail.


Il n’y eut pas de
réponse. Il ne s’inquiéta pas de son absence, car même la personne la plus
infatigable n’aurait pas pu monter la garde sur une plateforme surélevée
pendant une journée entière. Elle avait également le rôle de prendre soin des
autres. Marina était trop jeune pour cette responsabilité, et Cathy était bien
occupée avec son bébé.


Au lieu de
s’approcher directement du portail, Jorge se déplaça entre les arbres comme Franklin
le lui avait appris, afin de ne pas tracer de ses empreintes un chemin direct
que d’autres auraient pu découvrir. Quand il arriva à la clôture, avec les
plantes grimpantes et les buissons qui la camouflaient, il écarta les feuilles
pour pouvoir voir l’intérieur du camp. Il n’y avait personne en vue, et
l’endroit était silencieux, à l’exception des bêlements faibles d’une chèvre.


« Rosa ! »
appela-t-il à nouveau. Elle ne pouvait pas l’entendre si elle était à
l’intérieur de la cabane. Il ne voulait pas prendre le risque d’élever la voix,
alors il décida d’essayer d’ouvrir le portail.


Après s’être de
nouveau glissé dans les bois et s’être approché par ce chemin, il trouva le
portail verrouillé. Malgré sa fatigue, il eut un sourire satisfait.


Rosa a suivi nos
instructions. Au moins, l’un d’entre nous a un peu de bon sens.


Jorge glissa sa
main dans le creux d’un rondin fendu et trouva l’embout en plastique qui
désactivait le système d’alarme à énergie solaire de Franklin. S’il lui fallait
escalader la clôture, au moins, il aurait diminué le risque de se faire tirer
dessus par sa propre femme.


Il plaqua son dos
contre un érable fin et tendit les jambes en appuyant ses pieds contre la
clôture en barbelés, grimpant en vitesse jusqu’à atteindre l’une des branches
basses, puis il entama la partie plus aisée de l’escalade. Quand il avait fait
remarquer à Franklin ce point faible dans ses défenses, le vieil homme avait
répondu : « Les Flashés sont trop idiots pour grimper, et le
gouvernement se contenterait de nous flanquer le feu, quoi qu’il arrive. »


Lorsque Jorge fut
au sommet de la clôture, un œil au niveau de la plateforme de guet, il
parcourut le camp du regard. Toujours aucun signe de sa famille. Les chèvres
tournaient en rond dans leur enclos et les poulets s’étaient installés sur
leurs perchoirs, mais à part cela, un calme inquiétant régnait sur
Wheelerville.


La porte de la
cabane était fermée, alors Jorge ne prit pas la peine d’appeler de nouveau. Il
passa sur le fil de fer barbelé enveloppé de plantes grimpantes qui surmontait
la clôture, puis par-dessus, accrochant la jambe de son pantalon et manquant de
dégringoler de l’autre côté.


Bientôt, il
descendit de la clôture et se dirigea vers la cabane. Il appela sa femme et sa
fille pour ne pas leur faire peur, mais n’obtint toujours pas de réponse. Il
frappa même à la porte de la cabane. Aucune réaction. Il essaya de tourner la
poignée, mais la porte était également verrouillée, et le ventre de Jorge se
tordit comme s’il souffrait de crampes.


Paniqué, il tira
sur la poignée et martela la porte, imaginant leurs cadavres écartelés, des
organes jonchant le sol et des éclaboussures de sang sur les planches de pin
grossièrement taillées des murs. La porte ne bougea pas d’un pouce. Les seules
fenêtres étaient haut placées, des plaques de verre insérées dans la cloison,
qui n’offraient pas assez d’espace pour entrer. La cabane avait été conçue pour
la défense d’un siège autant que comme habitation.


Jorge se précipita
dans la petite remise à bois et attrapa une hache. Il défonça la poignée de la
porte à coups de lame, puis martela l’encadrement de bois jusqu’à ce qu’elle
s’ouvre avec un craquement. La hache en main, il se rua dans la cabane sombre.
Les lits étaient vides.


Le sac à dos de
Rosa et la sacoche de Marina étaient suspendus à des patères près de la porte,
ainsi que la veste de Marina. Son cahier de coloriage était ouvert sur la
table, des crayons éparpillés sur les pages. Les réserves de nourriture
semblaient intactes, et la couverture du bébé de Cathy était étalée sur son lit
de fortune, par terre. Il ne pouvait imaginer que la femme l’ait abandonnée. 


Mais comment
sont-elles passées par deux portes verrouillées ? Et pourquoi est-ce
qu’elles seraient parties ?


Il était possible
de verrouiller la porte de la cabane de l’extérieur, mais seul Franklin avait
une clé. Le portail, par contre, ne pouvait être verrouillé que de l’intérieur,
parce qu’il était doté d’une barre de sécurité en acier qui s’insérait dans un
creux, afin de renforcer la solidité de l’ensemble. 


Feu son patron,
M. Wilcox, de retour d’une partie de pêche sur la côte de la Caroline du
Nord, avait un jour raconté à ses ouvriers agricoles l’histoire de la
« Colonie perdue », une colonie anglaise qui avait disparu sans
laisser de traces il y avait plusieurs centaines d’années. M. Wilcox était
de l’avis que les colons avaient été emmenés et découpés en morceaux par des
sauvages, mais Jorge avait été fasciné par l’idée que toute une communauté de
personnes puisse tout simplement se volatiliser.


M. Wilcox
avait dit que le seul indice qu’on avait pu trouver était un mot gravé dans un
arbre, mais il ne se souvenait pas de celui-ci, et était presque sûr que ce
n’était pas un mot anglais, de toute façon. « C’est sûrement un de ces
Peaux-Rouges qui a fait ça », avait-il conclu, se satisfaisant de la
version qui confirmait sa propre vision du monde xénophobe et hostile.


Peut-être Rosa
avait-elle laissé un pareil indice sur place. Il alluma une lanterne à huile et
fouilla dans la cabane, sans rien trouver d’inhabituel. Les quelques affaires
personnelles de Rosa étaient encore dans son sac, et il y avait une casserole
de soupe de légumes sur le poêle à bois encore chaud. Son cœur se serra quand
il découvrit le fusil appuyé dans un coin. Où qu’elle soit, elle était désarmée.


Mais peut-être pas
sans défense. Elle avait déjà fait ses preuves, en repoussant les Flashés à la
ferme Wilcox. Mais cette fois-ci, elle avait sa fille, une autre femme et un
petit enfant à protéger.


Jorge retourna tout
le camp, même si celui-ci n’offrait que très peu de cachettes. Il vérifia la
petite construction qui abritait les batteries du système électrique à énergie
solaire, puis la cavité creusée dans le sol qui servait de silo, et qui offrait
à peine assez d’espace pour une personne, et certainement pas pour quatre. Il
regarda même dans l’enclos des chèvres. Les animaux émettaient des bêlements
affamés, mais il ne s’attarda pas pour leur jeter du foin. Le temps qu’il
revienne à la cabane, le crépuscule s’installait.


« Marina »,
murmura-t-il en touchant les crayons. Celui de sa couleur préférée, le rose,
avait diminué de moitié, une rognure lustrée et à demi taillée dépassant d’une
extrémité. Elle avait été à l’ouvrage sur une des princesses de Disney, même
s’il ne savait pas s’il agissait de Blanche-Neige ou de la Belle au bois
dormant. L’absence et l’impuissance lui serrèrent douloureusement le cœur.


Puis Jorge remarqua
que le coin de la page avait été déchiré. Marina était méticuleuse dans ses
activités artistiques, à un point presque obsessionnel, et il avait été
admiratif de sa faculté à se concentrer sur de tels détails alors que le monde
s’écroulait autour d’elle. Elle n’aurait jamais abîmé une page d’une telle
manière. Il partit immédiatement à la recherche du bout de papier, espérant que
celui-ci contenait un message secret, tout en se demandant quel genre de
situation pourrait réclamer un tel message. 


Il le trouva fourré
à côté de la radio à ondes courtes de Franklin. Les deux mots étaient
griffonnés au crayon bleu, la dernière lettre interrompue comme si Marina
n’avait pas eu le temps de terminer : 


« Il est
fou. »











 


 


 


CHAPITRE DIX-NEUF


 


Allez, espèces
de fils de pute aux yeux luisants. 


Franklin Wheeler était
resté campé sur ses positions dans le fourré de rhododendron, attendant que
l’un des Flashés pointe sa tête de derrière un arbre et se la fasse exploser
une bonne fois pour toutes. Il avait récupéré le fusil que ce lâche de Jorge
avait laissé tomber. Il était déçu, mais pas tellement surpris. Le Mexicain
était un étranger en situation irrégulière, après tout, et n’avait aucune
notion de patriotisme.


Le dernier coup de
feu de Franklin datait d’il y avait presque une heure, mais il était quasiment
certain d’avoir débarrassé le monde d’un Flashé de plus. Sa cible était tombée,
même si elle avait roulé hors de son champ de vision, si bien qu’il n’avait
aucune confirmation de l’avoir tuée. Mais il la rajouta tout de même à son
tableau de chasse, juste pour se faire du bien au moral.


Les soldats qui
avaient exploré la crête d’en face avaient également cessé de tirer. Peut-être
qu’ils avaient fini par comprendre que Franklin n’était pas un de leurs joyeux
petits copains. 


Vous n’allez pas
me prendre ma montagne sans que je me batte. Pas un d’entre vous.


Mais comme la nuit
tombait, il savait qu’il en serait désavantagé, même avec sa vue imprenable sur
le sentier. Les Flashés pourraient arriver sur lui par surprise, et si les
soldats étaient bien entraînés, et pas les incapables que le gouvernement
employait habituellement, il aurait du mal à les repousser s’ils attaquaient en
groupe organisé.


Il aurait été
heureux de mourir pour la cause, mais il ne voulait pas mourir sans raison. Il
abritait toujours un espoir qu’un jour, Rachel émergerait des bois, et que
toutes ses préparations et toute sa persévérance en auraient valu la peine.


Je pourrais
mourir pour moi, mais je vais vivre pour toi, Rachel. Où que tu sois.


Franklin se fraya
un chemin hors du fourré, son fusil à la main et celui de Jorge en bandoulière
dans son dos. Au lieu d’escalader la colline en diagonale, comme Jorge l’avait
fait, Franklin alla tout droit vers la crête, zigzaguant entre les caryers
sombres et stoïques, les érables et les chênes. Les grillons étaient déjà de
sortie, et chantaient une chanson aussi vieille que le temps — une chanson
d’une époque avant que l’homme arpente les bois, une chanson antérieure, même,
à la comédie humaine.


Franklin ne
s’inquiétait pas de se perdre dans le noir, parce que cette foutue aurore
éclairerait bientôt le ciel comme une fête d’Halloween entre hippies. Mais il
risquait de trébucher sur un Flashé dans l’obscurité, et il n’arriverait pas à
faire un tir convenable avant que la chose ait prévenu les autres en sifflant.


Tout en marchant,
un élancement parcourant ses jambes douloureuses, il réfléchit à la manière
dont gérer la trahison de Jorge. Il pourrait donner une seconde chance à
l’homme — après tout, Jorge avait travaillé dur dans le camp, coupant du
bois pour le feu, s’occupant du jardin et réparant des clôtures. Le nouveau
monde avait besoin d’hommes bien comme lui. Ce n’était pas comme si Franklin
disposait de partenaires consentants pour la reproduction, et il n’avait pas
été appelé à remplir ce devoir-là depuis tant d’années qu’il n’était plus
certain d’être bien équipé pour.


Mais Franklin
allait devoir fixer les règles, et ce devant sa famille. Ils allaient tous
devoir apprendre que ceci n’était pas une petite fête foireuse. L’avenir de la
race humaine était en jeu. Et si Wheelerville était le dernier avant-poste de
la liberté, alors ses occupants allaient devoir s’appuyer sur de solides
principes : le bon sens, le courage et la faculté à se faire confiance les
uns les autres, chacun faisant ce qui était juste.


Toutes les qualités
que la civilisation humaine du début du xxie
siècle avait abandonnées au profit de l’avidité, de l’apathie et de la
satisfaction instantanée.


C’est pas
surprenant que la Fin soit arrivée à ce moment. On pourrait même dire qu’elle
était plutôt en retard.


Mais en même
temps, qui diable aurait pu imaginer une invasion de Flashés ? Je me suis
toujours dit que Dieu avait un foutu sens de l’humour, mais…


Le coup le frappa
brutalement, comme un sac de pierres mouillées tombant du ciel. 


Franklin ploya sous
le poids, tandis que son fusil lui volait d’entre les mains et glissait sur les
feuilles. Son épaule gauche encaissa la majorité de l’impact, lui laissant le
bras engourdi. Son visage fut plaqué contre le terreau humide, et la vieille pourriture
de la montagne lui envahit les narines. Il se débattit pour se libérer, mais il
était trop faible et le fardeau trop lourd. Le fusil en bandoulière dans son
dos pressait contre lui en une barre de douleur brillante.


« Du calme, le
vieux, ne me force pas à devenir méchant », dit l’homme au-dessus de lui.


De son bras valide,
Franklin donna un coup de coude en arrière, en espérant toucher les côtes de
l’homme. Cet effort ne lui valut qu’un gloussement en réponse. Franklin
abandonna et s’affaissa, son esprit cherchant à toute allure comment se
défendre.


« Qui
êtes-vous ? dit-il d’une voix sifflante, luttant pour reprendre son
souffle. Vous n’êtes pas… un Flashé… ou vous seriez déjà en train de me battre
à mort.


— Juste un gars qui
a envie de survivre jusqu’à demain, exactement comme toi. Ce qui veut dire que
tu vas arrêter de t’agiter et de donner des coups de pied, pas
vrai ? »


Le tranchant fin et
froid d’une lame fut pressé contre le cou de Franklin. Par défi, il se tortilla
une dernière fois et la lame mordit sa peau, pas profondément, mais
suffisamment pour le calmer. 


« Voilà, c’est
mieux, dit l’homme.


— Vous êtes un des
soldats. McCrone. Celui qu’ils poursuivaient.


— Tu n’es pas aussi
bête que tu en as l’air. Et c’est une bonne chose, parce que t’as l’air aussi
bête qu’une buse.


— Pas besoin de me
blesser, dit Franklin. On est peut-être bien du même côté.


— Je ne suis du
côté de personne. Mais ça n’a pas trop plu à Sarge. » Le soldat écarta le
couteau du cou de Franklin. « Maintenant, sois une gentille buse et ne
fais pas de bruit. »


Le soldat roula sur
le côté, attrapant la sangle du fusil et passant l’arme par-dessus le cou de Franklin.
Ce dernier s’assit avec un grognement et frotta son épaule endolorie. 


Le soldat
s’accroupit, vérifiant que la chambre du fusil contenait bien une balle.
« Du .30-30. Tu chasses le cerf ?


— Non. Je chasse le
Flashé. »


McCrone se remit à
rire, en sifflant entre ses mauvaises dents. « Tu es ce gars-là, pas
vrai ? Le cinglé de survivaliste qui a bâti le camp. »


Franklin garda le
visage aussi rigide qu’un bloc de glace. « Je ne sais pas de quoi vous
voulez parler.


— Oh, allez. Tu
débites ton blabla sur une radio à ondes courtes, ces conneries sur la
nécessité de se préparer et tout ça ? C’est sûr, les radiations solaires
ont mis hors service nos équipements satellites high-tech, mais t’es pas le
seul à savoir construire une cage de Faraday. La seule raison pour laquelle
Sarge ne t’a pas envoyé un peu de force de frappe, c’est simplement parce que
t’étais pas une si grosse menace pour le nouveau gouvernement.


— Vous avez l’air
d’être vraiment parti à fond sur leur délire rouge, blanc et bleu, là-bas dans
le bunker. Mais quand on y pense, votre nouveau gouvernement, c’est une bande
de cafards qui se tortillent sous terre. Moi, je vis comme un homme libre, sous
le soleil. »


McCrone se tordit
de nouveau de rire. « Bon Dieu, le vieux, tu pètes vraiment le feu, pas
vrai ?


— Si vous aviez
assez de couilles pour m’affronter en face au lieu de jouer les singes ailés,
vous verriez ce qu’il en est. »


La nuit s’était
faite plus profonde, et il y avait des ombres dans les plis du visage blême de
McCrone. Il n’avait plus l’air amusé. « Je t’ai vu descendre ces Flashés.
Mais t’es pas le seul tueur dans le coin. Ça m’est bien égal de te laisser
couché là, la gorge ouverte, ou bien que tu me ramènes jusqu’à ton petit
paradis de la liberté. 


— Et si je n’ai pas
peur de mourir ?


— On est déjà
morts. C’est bien de ça qu’il s’agit, tu crois pas ? » McCrone se
leva et inspecta la forêt autour de lui, tenant son fusil prêt. « Je veux
dire, tu es bel et bien Franklin Wheeler, pas vrai ? 


— Il faut toujours
que ce foutu gouvernement fourre son nez dans les affaires des hommes
libres », dit Franklin, se levant et jetant un coup d’œil à son fusil, qui
était à demi enterré sous des feuilles. 


McCrone n’avait pas
dû le voir dans sa main, et il était parti du principe que le fusil en bandoulière
dans son dos était sa seule arme. 


« On avait un dossier
complet sur toi. On ne met pas en place une installation militaire secrète
sans connaître ses voisins. Photos satellites, e-mail, ton casier judiciaire.
Comment vont les chèvres ?


— Des caméras-espion,
dit Franklin. Vous devez vraiment être désespérés, vous autres, si vous perdez
votre temps sur des types dans mon genre. Qu’est-ce qui se passe, vous vous
êtes dit que les Rouges de Chine étaient trop coriaces à présent, alors vous
allez vous en prendre à votre propre peuple ?


— Hé, le vieux,
joue pas les grincheux. Je cherchais juste un boulot, pas une aventure.
On y va, maintenant. La section a de l’équipement infrarouge, et nous on reste
là comme des lapins attendant de se faire tirer. 


— Je croyais que
j’étais une buse. »


Doucement, Franklin
se rapprocha d’un pas du fusil, en faisant semblant de masser un genou
endolori.


« Peu importe.
On se bouge.


— Juste une chose,
d’abord. 


— On n’est pas en
démocratie ici, Wheeler. On fait ce que je dis.


— Il faut que je
sache ce qui est arrivé à votre pote. Celui sur le sentier. Carson, c’est bien
ça ? »


McCrone jeta un
coup d’œil au ciel à travers la voûte automnale. Au-delà de celle-ci, les
premières étoiles clignotaient parmi les bandes sinueuses de l’aurore. Bientôt,
le jour s’estomperait en laissant place à cette longue presque-nuit, et
Franklin n’aurait plus aucune chance d’attraper son fusil. 


Mais peut-être
n’était-ce pas le moment de se battre. Peut-être qu’il ferait mieux d’attendre
le bon moment, en laissant ce voyou accumuler un excès d’arrogance.


« On allait
déserter ensemble. Carson connaissait un endroit, un peu éloigné de la
montagne, une ferme où il avait eu le béguin pour une fille. Son paternel ne
voulait pas qu’elle fricote avec un gars en uniforme, alors il l’a chassé. Mais
ils avaient du bétail, un jardin, des tonnes de nourriture en conserve et tout
ça. On s’est dit qu’on allait se planquer là pour l’hiver, et qu'on verrait
ensuite.


— Mais Sarge avait
d’autres projets.


— Quelqu’un nous a
dénoncés. On a quand même filé, mais on a été séparés. Tout ce que je peux
conclure, c’est qu’il s’est fait casser la tête par un Flashé, ou alors qu’il
est tombé et s’est brisé le crâne.


— Ce ne sont pas des
Flashés qui l’ont tué. Ce n’était pas leur style. »


Franklin fit encore
un pas en direction du fusil. Il en restait quatre. McCrone était trop occupé à
examiner les bois à plus faible altitude pour le remarquer. 


Du moins, c’était
ce que pensait Franklin. 


« T’as déjà vu
ce film, Braveheart, avec Mel Gibson ? » demanda McCrone.


Franklin serra les
poings. Il n’avait pas envie de parler de films. Mel Gibson était probablement
en train d’empuantir un quelconque appartement de grand standing à Los Angeles,
à ce moment même. « Bien sûr. Tout le monde l’a vu. 


— Eh bien, si tu
essaies d’attraper ton fusil, tu n’auras même pas le temps de hurler “Liberté”
avant que je t’explose les boyaux. »


Franklin se voûta,
vaincu. McCrone s’approcha et donna une tape sur son épaule douloureuse.
« Hé, rien de personnel. J’ai juste besoin que tu me sortes de là,
maintenant que Carson est mort.


— D’accord. Mais
vous devez tout me dire sur le bunker avant de partir. »


McCrone le fixa en
plissant les yeux, les ombres et l’aurore s’alliant pour projeter
d’inquiétantes stries vertes à travers son visage. « T’es pas en position
de négocier. Mais ça ne me dérangerait pas si tu ralentissais un peu Sarge
quand je serai parti. De quoi lui faire perdre un peu de temps, ça m’arrangerait
bien. 


— Pouvez compter
sur moi. »


McCrone le dépassa
et ramassa le fusil de Franklin. « T’as toujours deux fusils sur toi quand
tu chasses le Flashé ?


— Bougre, non. En
général, j’en ai trois. Vous êtes tombé sur un jour sans. »


McCrone eut un rire
nasal, apparemment de nouveau de bonne humeur et se sentant sûr de lui.
« Eh bien, retournons donc à ta petite cabane de survie. Je dirais pas non
à un repas chaud. »


Franklin ouvrit la
marche le long de la crête. Il connaissait bien le chemin, et il était presque
certain qu’il aurait pu semer McCrone, si le soldat avait glissé ou pris assez
de retard pour que Franklin s’esquive parmi les arbres. 


Mais cela l’aurait
laissé sans défense dans le noir, et des bois qui devaient grouiller de Flashés
et de soldats munis de lunettes de vision nocturne.


C’est ça, le
foutu problème quand on est libertaire. TOUT LE MONDE est un ennemi.


Franklin se demanda
comment McCrone réagirait en rencontrant leur petite tribu à Wheelerville, tout
particulièrement la petite créature morveuse aux yeux luisants.


Même le paradis
avait ses oiseaux de malheur.











 


 


 


CHAPITRE VINGT


 


Campbell ne savait
pas ce qui était le plus terrifiant : les Flashés qui se rapprochaient de
tous les côtés, ou la lueur sinistre dans les yeux de Wilma. Le soleil couchant
éclaboussait ses iris d’un orange volcanique, qui mêlait folie et plaisir. 


Elle s’agrippa à
son bras, ronronnant presque. « Ils ne sont pas beaux ? »


Tandis que les
Flashés émergeaient de la forêt et passaient tant bien que mal la clôture, avec
leurs membres gauches qui s’agitaient convulsivement, Campbell songea qu’ils
étaient la chose la plus hideuse qu’il ait jamais vue. Leurs vêtements
— ou du moins ce qu’il en restait — pendaient en lambeaux
déchiquetés, et leurs cheveux étaient en bataille et hirsutes, la plupart des
hommes dotés de poils en broussaille sur le visage. Ils se déplaçaient même
différemment qu’ils l’avaient fait quelques semaines auparavant, presque en
somnambules, comme s’ils avaient oublié comment arracher les membres d’un homme
alors que son cœur battait encore.


Campbell chercha
une ouverture, une direction dans laquelle fuir. Mais au final, tout se
résumerait probablement à la chance. 


Sauf si…


« La maison,
dit-il. Vous y êtes rentrée ? »


Elle rit. « J’y
vivais, avant. Avant de trouver quelque chose de mieux.


— Venez. »


Campbell l’empoigna
par le bras. 


Elle le repoussa
avec un frémissement. « On ne peut pas les fuir.


— Bon Dieu, bien
sûr qu’on le peut. Qu’est-ce qui ne va pas chez vous ? »


Les Flashés dans la
cabane à outils étaient complètement sortis de l’ombre. Il y en avait cinq. Ils
auraient pu être une famille d’assistés du passé, aussi sales que des ramoneurs
et aussi sombres que des croque-morts. S’ils abritaient en eux une rage
irraisonnée, elle était bien cachée. Ils auraient tout aussi bien pu être en
train de se rassembler pour la soupe populaire dans une quelconque église
engagée dans des actions caritatives.


Parce qu’ils ont
faim de… quelque chose. 


Il ne croyait pas
aux zombies, pas dans la vraie vie. Ça, c’était pour les jeux vidéo et les
films. Il avait fait exploser plus que sa part de têtes de zombies dans Left
4 Dead, même si ces monstres d’animation étaient rapidement remplacés pour
assurer un niveau constant de fausse adrénaline. Il n’était pas sûr que sa
maîtrise du jeu puisse se montrer utile dans le monde réel, dans l’Après, mais
une chose était sûre : il regrettait bien d’avoir laissé son arme dans le
camping-car de Wilma. 


Sans arme, tout ce
qu’il avait, c’était ses pieds. 


Et ton
ccccerveau. N’oublie pas ton ccccerveau.


« Moi,
j’entre, dit-il à Wilma. Vous venez ou pas ?


— Je ne suis plus
la bienvenue là-dedans. »


Elle semblait
tellement apaisée, presque semblable à une enfant. Pas étonnant qu’elle l’ait
imploré de ne ressentir aucune peur — elle était trop dans son trip pour
embrasser autre chose que la béatitude. Elle était comme ce prêtre que Campbell
avait vu à Taylorsville, quand il avait été coincé dans une église et entouré
de Flashés. Le prêtre les avait accueillis comme s’il n’était que trop heureux
de s’offrir en sacrifice, comme si sa vie devait en arriver à la même
conclusion que celle du sauveur qu’il vénérait.


Les Flashés
traversèrent la prairie en une progression solennelle et implacable, et Wilma
tourna lentement sur elle-même, comme si elle s’émerveillait de…


De quoi ?
Rien que de leur existence ? Du fait qu’ils ne l’aient pas encore
tuée ?


Campbell lui devait
bien d’essayer encore une fois. Elle était une survivante comme lui, après tout
— ou peut-être qu’il avait juste peur d’être seul, et de faire face à
l’avenir inconnu qui l’attendait.


« On peut se
planquer là-dedans, et barricader les portes. Peut-être trouver une
arme. » Il se dirigeait déjà vers le porche, gardant un œil sur la famille
genre soupe populaire et sur les trois hommes nus qui remontaient l’allée
privée, leurs yeux scintillant comme de minuscules boules à facettes dorées.


« N’ayez
aucune peur, dit Wilma, mais sa voix était lointaine, comme si elle se parlait
à elle-même — ou peut-être à une présence, dans le ciel qui
s’obscurcissait, qu’elle seule pouvait voir se dessiner.


— Eh bien, je suis
à deux doigts de me faire dessus. Et ça m’améliorerait pas mes capacités de
sprinteur. »


Wilma secoua
doucement la tête, cessant de prendre garde à lui. La chair autour de ses yeux
se plissa d’un air de pitié, même si son visage garda cet éclat totalement
captivé, dans la lumière déclinante du soleil. Elle-même semblait presque
dorée, une idole modelée pour la vénération de l’Après, avec ses disciples
trébuchants et sans âme qui répondaient à l’appel inaudible.


Campbell traversa à
toute allure la pelouse touffue qui lui arrivait aux chevilles, de la rosée se
déposant déjà sur l’herbe et mouillant les ourlets de son jean. Il grimpa les
marches quatre à quatre, mettant déjà au point un plan B, parce qu’il était sûr
et certain que la porte serait verrouillée. C’était bien le genre de chose que
lui avait réservé la chance depuis la fin du monde. Purée, ç’avait même été le
cas un bon moment avant.


Mais quand il
écarta brutalement la moustiquaire de la porte, celle-ci était déjà
entrouverte, un effluve doux et musqué s’insinuant à travers l’espace libre.


L’intérieur était
sombre, tous les rideaux apparemment tirés, mais Campbell prit une dernière grande
inspiration de l’air au goût de prairie du dehors et fonça dans la maison.


Il serra les
poings, prêt à se faire sauter dessus par une douzaine de Flashés. Peut-être
qu’il avait été idiot, et qu’il aurait eu plus de chances en espace découvert,
mais il ne pouvait nier l’impression de sécurité que vous donnait une porte.


Après dix secondes
tendues — pendant lesquelles son cœur parvint à battre un coup sourd et
lent, puis partit dans une arythmie effervescente et saccadée —, il se
détendit un tout petit peu. Puis l’odeur le frappa, comme une gifle putride.
Pendant ses études à l’université de Caroline du Nord, il avait eu un travail
sur le campus qui consistait à s’occuper des rats de laboratoire qu’on
utilisait pour la recherche cellulaire. Les rongeurs étaient entassés dans des
cages en fil de fer dans une petite pièce au sous-sol du bâtiment dédié aux
sciences, et l’odeur pestilentielle de mort, d’excréments et de nourriture
avariée avait imprégné le sol en béton et les murs comme de la peinture.


Campbell referma la
porte en y appuyant son dos, puis chercha à tâtons le verrou. S’il était obligé
de s’échapper, cela lui coûterait une seconde ou deux de plus, mais il se
sentait tout de même plus en sécurité en sachant qu’il n’avait pas à se soucier
d’être pris par-derrière. Il n’était pas sûr que les Flashés sachent manier
portes et verrous — de ce qu’il avait pu observer d’eux, ils
fonctionnaient surtout sur la destruction et la mutilation, à l’exception de
leur étrange procession funéraire de la nuit dernière.


Par habitude, il
chercha l’interrupteur, puis il se reprit et tapota le mur de son poing. La
maison était silencieuse, mais d’une certaine manière, cela la rendait encore
plus sinistre, comme si des fantômes rôdaient dans les toiles d’araignées, prêts
à fondre sur lui à toute seconde. Tandis que sa vision s’adaptait aux ténèbres
grises qui filtraient à travers les rideaux, il avança en tâtonnant dans le
couloir jusqu’à arriver au large espace carré d’une pièce ouverte. Se mêlant à
la puanteur corrompue de la mort, il y avait une odeur écœurante de brûlé,
celle d’une cheminée éteinte.


Il fouilla dans sa
poche et en sortit sa lampe stylo, le seul objet qu’il avait été assez malin
pour ne pas laisser dans le camping-car. Voilant le rayon lumineux de sa main
et se préparant à une attaque, il l’alluma. La pile était presque à plat et la
lampe n’émit guère plus qu’un cône orange et trouble, mais c’était suffisant. 


Plus que suffisant.


Il se trouvait dans
une salle à manger avec un grand âtre de pierre à une extrémité et une haute
fenêtre sur le mur adjacent, qui donnait sur la cour. Le plancher de chêne
était criblé de trous et usé par des décennies de pas, et une scène pastorale
guindée, représentant des esclaves en train de récolter du blé, était exposée
dans un cadre au-dessus du manteau de la cheminée. Un buffet ancien en bois dur
se tenait contre un mur, le dessus orné de vaisselle en porcelaine poussiéreuse
et d’argenterie. Mais c’était la grande table au centre de la pièce qui faisait
passer la scène de Norman Rockwell à Alfred Hitchcock.


Une douzaine de
cadavres entouraient la table, assis, rigides, sur leurs chaises à dossier
haut.


Au début, Campbell
crut que c’était une famille de fermiers, les habitants de la maison, coincés
dans un dernier dîner par la mort subite que leur avaient servie les tempêtes
solaires. Mais ces cadavres étaient plus récents, moins désagrégés que leurs
homologues humains éparpillés à travers la Caroline du Nord et,
vraisemblablement, le monde entier. Le plus horrible, c’était que leurs
paupières étaient soulevées, leurs yeux tels des caillots d’obscurité fixant
une étendue de néant.


Le cadavre le plus
proche, qui, par bonheur, lui tournait le dos, était une petite fille d’environ
huit ou neuf ans, un ruban bleu dans ses cheveux blonds. À une extrémité de la
table, il y avait un vieil homme à l’air paternel, la lumière de la lampe stylo
brillant sur son crâne chauve et la paire de lunettes rondes délicatement
perchées au bout de son nez. Alignés de chaque côté de la table se trouvaient
des hommes, des femmes et des enfants, partageant tous ce même regard vide.
L’une des femmes avait un petit enfant sur les genoux, un bavoir noué sous son
menton potelé et décoloré.


Des Flashés. De
foutus Flashés flippants.


Contrairement aux
Flashés de l’extérieur — qui auraient pu, en ce moment même, être en train
d’arriver par tous les côtés avant qu’il ait l’occasion de vérifier la porte de
derrière et les fenêtres —, les morts assemblés là étaient tous vêtus
d’habits propres, portant veste et cravate maladroitement nouée pour les
hommes, robe et bijoux pour les femmes. Chacun d’eux avait une assiette vide
devant lui ou elle, avec de l’argenterie et des serviettes disposées pour comme
un repas de cérémonie. Mais c’était le centre de la table — le plat
principal — qui était le plus effrayant.


Étendu sur la
table, les mains soigneusement jointes sur sa poitrine, il y avait le Flashé
que les soldats avaient tué la veille au soir. Il était nu, ses mains
recouvrant la tache coagulée de sang séché, là où il avait reçu une balle en
plein cœur. Quelqu’un avait coiffé et apparemment nettoyé le corps. Il avait
été sale quand il était prisonnier des soldats, mais à présent on en avait pris
soin comme d’un…


Campbell ne put
aller au bout de cette idée écœurante, et il réprima une vague de dégoût et de
nausée. Il ne pouvait se permettre aucune faiblesse, alors il sortit à reculons
de la pièce, les diverses éventualités lui donnant le vertige.


Est-ce Wilma qui
a fait ça ? Elle est assez dingue des Flashés pour faire une chose
pareille.


Mais c’était
impossible, parce qu’ils étaient ensemble depuis que les Flashés avaient
récupéré le corps. Il se rappela ses paroles énigmatiques : « Je
ne suis plus la bienvenue là-dedans. »


« Bon, alors,
je me demande quelles joyeusetés m’attendent en haut », murmura-t-il, en
grande partie pour entendre sa propre voix et se rassurer sur le fait que non,
il n’était pas devenu aussi fou que Wilma. Sauf qu’il se pouvait qu’il parle
aussi au pseudo-Pete dans sa tête, et que ça, ce n’était pas bon signe.
« Peut-être que c’est une de ces orgies de plouc, un fantasme de
nécrophile. »


Quelque chose cogna
à la porte d’entrée. Encore et encore. 


« Y a
personne », dit-il en gloussant.


Les martèlements se
firent plus insistants, puis se multiplièrent, une avalanche de coups contre le
bois. Campbell se boucha les oreilles et s’enfuit à l’autre bout du couloir,
montant les escaliers. La porte de derrière serait peut-être ouverte, et les
Flashés finiraient par rentrer tôt ou tard, de toute façon. Rien de tout cela
n’avait d’importance. Tout ce qui comptait pour lui, c’était de s’enfuir, de
bouger, de conserver l’illusion d’une échappatoire.


Dans son cours
d’introduction à la psychologie, il avait appris comment on pouvait voir la
maison comme une métaphore de la conscience et de l’esprit. Cela fonctionnait à
tous les niveaux — le sous-sol sombre où les mauvaises choses rôdaient
dans l’ombre, le rez-de-chaussée des habitudes, de la routine et du confort,
les escaliers pour mesurer une ascension spirituelle et émotionnelle.


Et le grenier…


Qui n’avait en
général qu’une trappe en guise d’accès, facile à bloquer ou à défendre.


« Qu’est-ce
que tu en dis, Pete ? dit-il en atteignant le palier de l’étage, où
plusieurs portes lui faisaient face. On prend la porte numéro deux avec le
voyage tous frais payés à Paris, ou on garde l’esprit pratique et on choisit la
porte numéro trois et la Buick Skylark flambant neuve ? »


Si Pete avait été
vivant, il aurait voulu la porte numéro un, qui cachait probablement de la came,
de la gnôle et des adolescentes défoncées, avec Death Cab for Cutie dans les
enceintes et une cartouche de cigarettes sur la table basse. 


J’aimerais bien,
mon petit Pete. J’aimerais bien. 


Campbell essaya la
porte la plus proche. Il ne put supporter qu’un coup d’œil avant d’éteindre sa
lampe stylo et de vomir.











 


 


 


CHAPITRE VINGT
ET UN


 


Franklin et McCrone
atteignirent le camp une heure après la tombée de la nuit. 


Mais
« nuit » ne semblait pas être le mot juste, car l’aurore éclairait le
ciel d’un rayonnement vert, évoquant des réverbères miteux à vapeur de mercure
au-dessus d’un parking vide. Malgré son côté inquiétant, Franklin avait fini
par apprécier le fait qu’il ne fasse pas totalement noir, même si les
constellations en étaient plus nébuleuses et difficiles à distinguer. 


Il s’était souvent
demandé si l’aurore persistante était un signe que les radiations solaires
affectaient toujours la planète, à un niveau que nul ne pouvait mesurer. Les
oiseaux sauraient-ils toujours partir vers le sud pour l’hiver ? Les
abeilles retrouveraient-elles leur chemin vers la ruche ? Et les dauphins,
les baleines et toute la faune aquatique qui se reposait sur de subtils
changements de marée et de température ?


Il ne restait plus
beaucoup d’intellos susceptibles de trouver des réponses à cela. Tous leurs
instruments et toutes leurs formules n’avaient strictement servi à rien quand
la fin du monde était arrivée.


Il supposait que
les humains n’avaient pas été les seules créatures vivantes affectées par les radiations.
Mais les poulets se conduisaient à peu près comme d’habitude. Les chèvres… bon,
pour les chèvres on ne savait jamais trop, parce qu’elles étaient déjà
fichtrement bizarres à la base. Franklin les avait toujours appréciées, se
trouvant plus de points communs avec elles qu’avec les autres humains. Elles
étaient excentriques, malignes, et souvent franchement grincheuses, et c’était
là pourquoi il les gardait, même si elles mangeaient plus qu’elles ne pouvaient
produire de lait.


Franklin s’arrêta
devant le portail, essoufflé après la longue grimpée à travers la forêt. 


McCrone lui donna
un coup dans la colonne vertébrale avec le bout du fusil. « C’est
où ?


— Juste ici.  


— Purée, le vieux.
Toutes ces années dans les réseaux de survivalistes ont dû porter leurs fruits.
On n’aurait jamais trouvé cet endroit sans GPS et surveillance par satellite.


— Avant, il
existait une chose qu’on appelait “la fierté américaine”. Puis le gouvernement
en a fait un slogan pour laver le cerveau à des gens tels que vous.


— Je te l’ai dit,
je ne me suis pas engagé par amour pour mon pays, dit McCrone. Je l’ai fait
parce que mes allocations chômage se sont arrêtées et que ta génération avait
expédié tous les emplois en Chine. Fais-nous rentrer, maintenant. Je suis
fatigué. »


Franklin écarta le
nid de plantes grimpantes et fouilla à la recherche du loquet du portail.
« Fermé à clé.


— Mais oui. Et je
suppose que tu ne l’as pas, la clé. Quelle coïncidence.


— Bien sûr que j’ai
une clé. Mais elle est à l’intérieur.


— C’est ton propre
camp et tu t’es enfermé dehors ? Je croyais que vous autres, les
survivalistes, vous étiez censés être malins. » McCrone fit quelques pas,
palpant lui-même la clôture et s’émerveillant du camouflage naturel que
Franklin avait installé. « Ça ne fait que dans les trois mètres. Ça
devrait pouvoir s’escalader assez facilement.


— Avec du fil
barbelé au sommet. Faites attention de ne pas accrocher vos bijoux de famille.


— Ce n’est pas moi
qui vais l’escalader. C’est toi. »


Franklin réfléchit
à ses options. Il pouvait escalader la clôture et tout simplement laisser le
portail fermé, mais d’abord, il lui faudrait désactiver le système d’alarme. Si
les bois grouillaient de soldats et de Flashés, ils les repéreraient bien assez
vite. Mais une fois à l’intérieur, il aurait l’avantage. McCrone avait ses deux
fusils, mais il lui restait deux revolvers, un fusil de chasse à canon scié,
plusieurs dispositifs incendiaires militaires et quelques armes blanches comme
des couteaux et des hachettes, rangées dans un coffre-fort. En plus, il serait
sur son propre territoire. Et si McCrone perdait patience et escaladait
lui-même la clôture, Franklin disposerait d’un effet de surprise.


Mais il était
inquiet qu’aucun des autres n’ait réagi à leur approche. Si Jorge était revenu,
il serait conscient de la nécessité de rester en alerte. Et si Jorge n’était
pas arrivé jusqu’ici — si les Flashés, ou les citoyens tout aussi
décérébrés de la Nation militaire, l’avaient attrapé —, alors Rosa ou sa
fille auraient dû monter la garde. 


Cela n’avait pas
plu à Franklin de les laisser seules ici avec cette jeune femme, Cathy, et son
sale gosse flashé. Il était quasiment sûr que la maladie solaire ne se
propageait pas par le contact d’humain à humain — ou la mère se serait
changée en mutante depuis longtemps, vu la manière dont cette chose lui
mâchonnait les glandes mammaires —, mais peut-être le mal était-il plus
insidieux. Peut-être que sa seule présence contaminait le camp, tout comme tous
les Flashés plus âgés avaient ruiné la planète.


S’il avait été
croyant, comme sa petite-fille Rachel, il aurait prié pour que les Flashés et
l’armée s’entre-tuent. Mais un coup d’œil désinvolte vers les cieux lui révéla
que Dieu considérait ce lieu comme guère plus qu’une petite attraction de
carnaval. Peut-être que le seul objet de la création, pour Lui, avait été de
bien profiter de la fin du monde. Et ensuite, Il ne se reposerait plus
seulement le septième jour. Il pourrait se reposer toute la semaine.


« Tu vas
rester planté là toute la nuit ? » demanda McCrone.


Franklin secoua le
portail, faisant cliqueter sa charpente en métal. « Il y a un système
d’alarme. Si je l’escalade, tout le camp va s’allumer et une sirène va se
déclencher. »


Franklin exagérait
la puissance du système, mais si McCrone avait avalé la légende de Franklin
Wheeler le gourou survivaliste d’Internet, peut-être qu’il se ferait attraper.
Mais McCrone se mit à rire. 


Pour le respect,
on repassera. J’oublie toujours qu’il s’est fait laver le cerveau par les plus
forts en la matière.


McCrone scruta
l’intérieur, à travers la clôture. « Hé. Quelque chose est en train de
bouger là-dedans. »


Au loin, il y eut
un bruit sec et un vrombissement, qui retentit comme la plainte aiguë d’une
harpie dans le ciel nocturne. Puis une explosion, bien au-dessus de leurs
têtes, provoqua une gerbe d’étincelles qui restèrent suspendues dans l’air. La
fusée éclairante fut assez brillante pour estomper l’aurore et projeter
brusquement la forêt en plein jour. 


« On dirait
que vos copains ont sacrément envie de vous retrouver », dit Franklin.


Dans la lumière
éclatante du nitrate et du magnésium enflammés, le visage de McCrone paraissait
exsangue. « S’ils m’attrapent, ils t’auront aussi », dit-il, ne riant
plus.


Quelque chose cogna
le pied de Franklin, et il réalisa que le portail s’était entrouvert. Il jeta
un coup d’œil à McCrone, qui fixait toujours, les yeux plissés, la trace
laissée par la fusée.


Franklin n’hésita
pas. Il ouvrit le portail d’un coup sec et se rua à l’intérieur du camp, avec
l’intention de refermer la grille, puis de foncer dans la cabane pour chercher
une arme.


« Hé !
cria McCrone, se tirant de sa transe. Putain… »


Franklin repoussa
le portail, mais il sous-estima la rapidité de McCrone. Le soldat enfonça le
canon du fusil dans l’espace, et la porte heurta celui-ci avec un clang
métallique avant de rebondir. Franklin tendit la main pour essayer à nouveau,
mais le portail s’ouvrait dans les deux sens, et McCrone était déjà sur lui,
jurant et giflant Franklin de sa main libre.


McCrone le projeta
à terre et se tint au-dessus de lui. « Espèce de vieux salaud, je vais te
pendre par la barbe et te laisser bouffer par les corbeaux. »


Pour faire bonne
mesure, McCrone donna un grand coup de botte dans les côtes de Franklin. À
présent à l’intérieur du camp, il se servit de l’éclat qui s’estompait de la
fusée pour jeter un coup d’œil alentour. « Pas mal pour un cinglé obsédé
par la fin du monde, Franklin. 


— Allez au
diable. »


Franklin commençait
franchement à se lasser d’avoir sans arrêt sur le dos ce héros au sang chaud et
cent pour cent américain. Il se fichait bien de se faire descendre une bonne
fois pour toutes. Au moins, il mourrait en homme libre, sur ses propres terres,
pas en rampant comme un esclave à la manière du reste de la race humaine. 


Allez au diable,
tous autant que vous êtes. Même la liberté devient un fardeau à la longue.


Mais ensuite, il se
souvint de Rachel, et de sa promesse envers elle. Il avait bâti Wheelerville au
nom de ses propres bonnes intentions, mais l’utopie était un luxe. D’une
certaine manière, son idéal était tout aussi égoïste et élitiste que celui du
système bancaire international et des puissances militaro-industrielles qui
avaient corrompu l’ancien monde, achetant et revendant la dignité humaine comme
si ce n’était qu’une marchandise de plus sur les marchés boursiers.


Il roula sur
lui-même et se releva en vacillant, déterminé à mourir en combattant. Il
chancela tout en faisant face à McCrone, ses jambes semblables à du caoutchouc
et sa côte le brûlant comme si un fer rouge était pressé contre l’os. 


McCrone pointa le
fusil sur lui, les derniers restes de l’éclat de la fusée creusant sur son
visage des ombres cruelles. Le soldat n’avait plus le moins du monde l’air d’un
jeune homme. Il était semblable au mal ancien, l’incarnation de l’arrogance
brute. Un produit et un symbole parfait du gouvernement qu’il servait. 


« Faites-le,
si vous avez assez de cran. » Franklin ne savait pas s’il se conduisait
juste en vieux bouc grincheux, ou s’il avait véritablement gobé sa propre foi
en un avenir meilleur, un avenir où Rachel représenterait plus qu’un simple
symbole d’espoir, un jour où il vaudrait quelque chose et…


Le léger sifflement
dans l’air vint juste avant que le crâne de McCrone explose en un geyser de
sang, d’os et de bouillie grise.


La lame de la hache
se dégagea, en emportant avec elle l’une des oreilles de McCrone. L’œil restant
du soldat était grand ouvert par le choc, prêt à sortir de son orbite sous
l’effet de la surprise, mais ensuite il fut dissimulé par une cascade de sang
tandis que sa paupière s’abaissait pour la dernière fois. Le soldat s’effondra
comme une masse sur le fusil.


Jorge sortit de
l’ombre, agrippant la hache comme un frappeur suppléant entrant avec détermination
dans la boîte du batteur après deux retraits dans la neuvième manche. Il baissa
les yeux vers le cadavre avec toute la froideur d’un joueur vedette, tandis que
du sang dégoulinait de la lame.


« Vous en avez
mis du temps, dit Franklin.


— J’attendais juste
de voir si vous alliez arriver à éviter de vous faire descendre à force de
belles paroles », dit Jorge.


Franklin se baissa
et récupéra le fusil de sous le cadavre de McCrone. « Après que vous vous
êtes enfui en courant, je me suis dit que vous vouliez me voir mort, d’une
manière ou d’une autre. 


— Vous n’aviez pas
besoin de tirer sur ces innocents. »


Franklin observa la
manière dont Jorge tenait la hache. Le Mexicain était encore à deux swings d’un
retrait au bâton. « Ce n’était pas des innocents. C’était des Flashés.


— Et qu’est-ce
qu’on y a gagné ? Vous allez tuer tous les étrangers du
monde ? »


D’un signe de tête,
Franklin désigna le crâne défoncé du soldat. « On dirait bien que vous ne
négligez pas votre part. »


Jorge jeta la
hache. « Rosa et Marina ont disparu.


— Merde.


— Cathy aussi, et…
le bébé. »


Franklin ne pensait
pas que ce mot était approprié pour un Flashé. « Des signes de
lutte ?


— Non. Elles ont
juste disparu. » Jorge tira un bout de papier de sa poche. À présent que la
lumière de la fusée s’était estompée, Franklin ne pouvait discerner de lui que
sa silhouette. « Marina a écrit : “Il est fou.”


— Qui ça,
“il” ? Peut-être un des soldats ?


— Non, dit Jorge
d’un ton froid. Je pense qu’elle voulait parler du bébé. »


La note glaciale de
la voix de Jorge s’insinua dans les os de Franklin, et il se sentit vieux,
fatigué et vidé de tout l’espoir qu’il avait fait semblant de nourrir il n’y
avait encore que quelques instants, alors qu’il faisait face à la mort.


Dans l’Après, même
les petites choses étaient pires que la mort.











 


 


 


CHAPITRE
VINGT-DEUX


 


Campbell essuya la
bile acide de sa bouche, recrachant de minuscules fragments de jambon à demi
digéré.


Il était incapable
d’appréhender ce que ses yeux lui disaient, et il n’avait pas l’intention de
s’attarder dans le coin pour regarder ça de plus près. Il préférait encore
prendre le risque d’essayer de traverser le barrage de Flashés à l’extérieur.
Peut-être ses chances seraient-elles meilleures dans le jardin de derrière. Il
s’appuya contre la rampe de l’escalier et commença à descendre dans le noir,
mais il n’avait fait que trois pas quand les sifflements se firent entendre. 


Ils sont dans la
maison.


Derrière lui, la
porte de la chambre s’ouvrit avec un craquement…


Ainsi que les deux
autres portes de l’étage. 


Il y en a
combien ?


Un faisceau de
lumière décrivit un arc de cercle en balayant le couloir du rez-de-chaussée. Il
entendit des voix au milieu des sons sifflants et déments qu’émettaient les
Flashés — des voix humaines.


« Je vous
l’avais dit, fit Wilma — même si sa voix était étouffée, comme si elle se
tenait sur le porche de derrière. Je vous avais dit qu’il aurait peur.


— Laissez-moi
m’occuper de ça », répondit un homme — et Campbell reconnut sa voix. 


Ou est-ce que ce
n’est qu’un autre fantôme dans ta tête, comme Pete ?


Il eut un nouveau
gloussement, et la sensation de délire et d’étourdissement s’écoulait des
fissures dans son esprit comme des eaux anciennes suintant de pierres. La folie
montait comme des eaux de crue derrière un barrage, menaçant de percer à tout
moment. 


L’homme appela de
nouveau : « Campbell ? C’est vous ? »


Campbell fit un
autre pas prudent, en espérant que les marches ne grinceraient pas sous son
poids. Il commit l’erreur de jeter un coup d’œil en arrière sur le palier, et
la constellation d’yeux luisants se rapprocha. 


Complètement
paniqué, Campbell descendit les escaliers en trébuchant, le goût métallique du
vomi dans la bouche, un rugissement résonnant dans ses oreilles. Il se fichait
bien qu’ils l’attrapent, ou même qu’ils le tuent, tant qu’il ne finissait pas
comme les gens dans la chambre.


Il perçut un
mouvement en bas, et le cône de lumière rebondit autour de l’intérieur de la
maison. 


« Restez
calme, Campbell.


— Ils… vous savez
ce qu’ils ont fait ? 


— Ce n’est pas ce
que vous croyez.


— Comment ça se
fait que vous soyez encore vivant ? »


Campbell avait à
présent à demi descendu les escaliers — son choix avait été fait pour lui.
Des Flashés se rassemblaient sur le palier du dessus, attirés loin des tâches
qui les avaient occupés derrière des portes closes. Contrairement à ceux du
rez-de-chaussée, cependant, ceux-là ne sifflaient pas ; ils ne faisaient
que vous fixer du regard avec une solennité muette, leurs yeux scintillant.


Campbell descendit
deux marches de plus. La maison était emplie d’une tension à son paroxysme,
comme un orage où la foudre serait sur le point de tonner. Entre la
demi-lumière verdâtre qui filtrait des diverses fenêtres et la lampe torche
oscillante au-dessous, Campbell avait l’impression de se trouver dans une sorte
de carnaval infernal.


« Écoutez-moi,
dit le professeur, et à présent, Campbell réalisa qui était suspendu tête en
bas dans la chambre — Donnie, Arnoff et Pamela. Écoutez. »


Et les sifflements
se modifièrent, en une imitation à demi distincte du professeur. Une douzaine
de voix, peut-être une vingtaine : « Écoutez. Écoutez. Écoutez. »


Campbell hurla, et
son cri rompit l’envoûtement, quel qu’il soit, qui avait retenu les Flashés
au-dessus. Ils se déversèrent sur le palier, leurs pieds tambourinant sur les
planches. Campbell dévala l’escalier, mais perdit l’équilibre et tomba à la
renverse, se cognant le genou et heurtant de son crâne le premier poteau de
l’escalier. Ce ne fut qu’un coup oblique, juste au-dessus de son oreille
gauche, mais sa vision se fit floue, et il eut l’impression qu’on lui avait
vidé les veines de leur sang pour y injecter à la place du plomb fondu.


Puis la torche fut
braquée sur ses yeux, et le professeur s’agenouilla pour s’occuper de lui.
« Chhht, dit l’homme. Restez à terre et ne bougez pas. »


Les Flashés qui
avaient descendu à grand bruit l’escalier s’étaient arrêtés et étaient à
présent de nouveau en train d’attendre. Campbell sentit la présence d’autres
Flashés amassés derrière le professeur.


« Ce qu’ils
ont fait… à Pamela… murmura Campbell.


— Et ce qu’ils vous
feront à vous si vous ne vous calmez pas.


— Je vous en prie,
ne les laissez pas… »


Campbell essaya de
s’asseoir, mais le professeur posa une main ferme sur sa poitrine pour le
maintenir à terre. 


« Ils ne
veulent pas vous faire de mal », dit le professeur, et les Flashés
siffleurs reprirent ses mots en écho, un chœur de « ferdmal, ferdmal,
ferdmal ».


Campbell gloussa de
nouveau, et il espéra qu’il était en train de rêver. Ou même mort. Oui, ça ne
le dérangerait pas d’être mort. Ça ne serait pas grave. 


Car alors, les
Flashés ne pourraient pas lui faire ce qu’ils avaient fait à Donnie et à
Arnoff. Enfin, si, ils pourraient, mais cela n’aurait plus d’importance
pour lui. 


Car derrière la
porte qu’il avait ouverte, il avait vu un groupe de Flashés assis sur le sol
tels des disciples autour d’un sage. Ils étaient rassemblés devant un
rocking-chair dans lequel un homme — Arnoff, réalisait Campbell à présent,
même s’il ne l’aurait jamais reconnu sans l’indication de la présence du
professeur — était attaché par d’épaisses cordes. Arnoff était encore
vivant, car ses yeux étaient grands ouverts et animés par un cri que sa bouche
ne pouvait lancer. 


La lampe stylo révéla
qu’on lui avait coupé la langue. Son menton était couvert de sang coagulé. Il
aurait pu être attaché là depuis des jours. 


Derrière lui,
suspendue la tête en bas, il y avait Pamela, déshabillée, le corps marbré
d’ecchymoses. Ses cheveux roux pendaient, les pointes effleurant le sol. En une
fraction de seconde, Campbell avait vu que, par bonheur, elle était morte. 


Donnie, par contre,
n’avait pas cette chance. 


Il était étendu sur
le ventre sur le lit, la tête tournée vers la porte, tirée en arrière pour
former un tel angle que sa nuque devait forcément être brisée. Ses intestins
vidés étaient probablement la source de la plus grande partie de la puanteur de
la pièce, les excréments se mêlant à l’odeur ordinaire de la mort en un mélange
putride.


Les mains de Donnie
étaient tendues à travers les barreaux en cuivre du lit, ses doigts tordus en
une douzaine de directions différentes, comme si quelqu’un les avait
méticuleusement brisés et remis en place, encore et encore. Les yeux de Donnie,
comme ceux d’Arnoff, étaient ouverts, mais la souffrance les avait rendus
tellement vitreux et éteints qu’il n’était probablement même plus en état de
crier.


Campbell essaya
d’imaginer son propre rôle dans ce spectacle des horreurs. Est-ce qu’ils lui
couperaient les oreilles, ou qu’ils essaieraient d’arracher ses taches de
rousseur comme si c’était de petits insectes sur sa peau ?


Le professeur posa
sa lampe torche sur l’escalier afin qu’elle les illumine tous les deux. Même si
son front était ridé par la tension nerveuse et qu’il avait l’air d’avoir pris
dix ans dans les semaines qui avaient suivi la dernière fois que Campbell
l’avait vu, le professeur ne portait aucune blessure et semblait être en
relativement bon état. Ses mains tremblèrent tandis qu’il vérifiait que Campbell
n’avait pas la jambe cassée.


« Vous avez de
la chance », dit le professeur, ses mots à peine audibles parmi les
sifflements incessants des Flashés, au-dessus et au-dessous. Il plaça ses
doigts sur les paupières de Campbell et les souleva. « Apparemment pas de
commotion.


— Je ne me sens pas
tellement chanceux.


— Vous n’êtes pas
mort, ni mutilé. Ils vous acceptent.


— C’est de la chance,
ça ?


— Ils sentent que
vous n’allez pas leur faire de mal. »


Campbell se rappela
ce que Wilma avait dit, sur le fait de ne pas montrer de peur. Mais il ne
pouvait pas s’en empêcher. Il avait toujours envie de hurler — et s’il
n’avait pas eu tellement mal, il se serait toujours frayé de force un chemin à
travers les Flashés, jusqu’à atteindre la porte. Aucun humain sain d’esprit ne
pouvait se retrouver coincé dans une maison pleine de mutants destructeurs et
ne pas avoir peur. 


Ah. Peut-être
que « sain d’esprit » est le mot clé dans ce cas-ci.


« Pourquoi ils
ne vous ont pas tué ? demanda Campbell, repoussant les toiles d’araignées
qui étaient restées collées à son crâne, presque remis de sa chute.


— Ils ont besoin de
moi.


— Moi moi moi,
psalmodièrent les Flashés. Moi moi moi moi moi. »


Ceux de l’étage
reprirent le refrain. « Moi moi moi moiiiii. »


Le professeur
sourit, malgré l’extrême tension visible sur son visage. « Ils ont appris
un nouveau mot.


— Ils ne peuvent
pas apprendre. Ce sont des machines à tuer et à détruire.


— Truire »,
dit l’un des Flashés les plus proches. 


Et un chœur de
« Truire » se diffusa dans la maison comme des cercles
concentriques sur de l’eau.


« Nous avons
tous changé depuis les tempêtes, dit le professeur. Le moment est venu
d’accepter. »


Il finit d’examiner
Campbell et l’aida à s’asseoir sur la première marche, puis récupéra sa lampe
torche. Il l’agita en l’air et les Flashés se turent, même si Campbell
entendait leur respiration bruyante. 


Comme s’ils
attendaient.


Campbell
s’attendait encore à tout moment à ce qu’ils fondent sur lui et lui arrachent
les membres. Il ne pouvait se débarrasser de la vision d’Arnoff, de Donnie et
de Pamela, dans la chambre de l’étage. « Pourquoi est-ce qu’ils vous ont
laissé en vie alors qu’ils ont… fait ces choses aux autres ?


— Ils sont comme
des enfants, dit le professeur. Et j’ai passé toute ma vie à enseigner.


— Les enfants ne
détruisent pas pour s’amuser.


— Mais si, dit le
professeur, posant une main sur le bras de Campbell pour lui faire signe de ne
pas élever la voix. C’est parfaitement naturel. Les enfants arrachent les ailes
des mouches pour voir comment elles fonctionnent. Ils versent du soda dans des
fourmilières. Ils éviscèrent des grenouilles et des vers de terre pour voir ce
qu’il y a dedans.


— Dedans »,
cria l’un des Flashés.


La foule qu’ils
formaient s’avança, jusqu’à ce que l’un d’eux se tienne dans le cône du
faisceau de la lampe. C’était une femme qui devait avoir trente ans, attirante
malgré sa crinière de cheveux auburn emmêlés et en bataille, même si ses yeux
luisaient et étincelaient d’une excitation démente. « Dedans, dedans,
dedans, jacassa-t-elle. 


— Dedans. »
Le mot jaillit d’une trentaine de gorges.


« Je veux
rentrer là-dedans ! » gémit Wilma de l’extérieur.


Les Flashés se
turent tous. Une tension électrique monta, faisant se dresser les poils sur les
bras de Campbell. 


« Elle
commence à devenir un problème, dit le professeur.


— Elle a dit qu’ils
ne voulaient pas la laisser entrer.


— Laisser
entrer », dit la Flashée aux cheveux auburn.


Plusieurs Flashés
répétèrent ses mots comme des perroquets, puis les paroles scandées se
propagèrent jusqu’en haut des escaliers. Campbell se boucha les oreilles,
incapable de supporter cette stupéfiante et écœurante nouvelle découverte. Il
avait fini par accepter un monde où la race humaine avait été réduite de
milliards de ses représentants, et même un nouvel ordre naturel où la plupart
desdits représentants étaient des tueurs sauvages. 


Au moins, cela
suivait une sorte de logique — l’effondrement d’une société.


Mais voilà qu’il
avait là une nouvelle et étrange société, qui était véritablement en train de
se mettre en place. Une race mutante, apparemment en train d’évoluer
pour remplacer l’ancienne race.


Se boucher les
oreilles ne servit à rien. La maison résonnait des paroles presque jubilantes
des Flashés. « Laisser entrer ! Laisser entrer ! Laisser
entrer ! »


Wilma gloussa de
rire, se trouvant apparemment à présent au niveau de la porte de derrière, car
Campbell l’entendait clairement. « J’entre, alors ! »


Campbell se leva
pour la protéger, avec l’impression, d’une manière ou d’une autre, qu’elle
était sous sa responsabilité, même si elle l’avait attiré dans cette maison des
horreurs. Mais le professeur posa une main sur son épaule et le retint.


« Elle est
folle, dit Campbell. Ils vont la mettre en pièces, comme ils l’ont fait de vos
amis.


— Ce n’est pas
votre guerre, Campbell. Il faut accepter. »


Campbell se dégagea
et commença à traverser la foule des Flashés. La puanteur de la maison, la mort
qu’elle abritait et les mutants sales lui donnaient la tête qui tourne, ainsi
qu’une impression de claustrophobie. Qu’ils le tuent ou non, cela ne lui
importait plus. Il avait survécu jour après jour en s’appuyant sur un
quelconque espoir d’un avenir lointain mais meilleur, sauf qu’à présent, il
voyait qu’un tel idéal était impossible. 


C’en était fini de
son monde.


Il y eut un grand
brouhaha dans une des pièces cachées, probablement la cuisine. Les sifflements
s’élevèrent comme de la vapeur s’échappant d’un radiateur cassé. Campbell
sortit sa lampe stylo ; sa tête était parcourue d’élancements, ses jambes
douloureuses, et sa gorge desséchée par la soif et l’angoisse.


Les Flashés
s’étaient tous détournés, se rassemblant autour de Wilma, qui rit et
cria : « Rendez-le-moi ! »


Le groupe se
referma sur elle, et elle fut écrasée par l’importance de leur nombre. Campbell
ne voulait pas toucher aucune de ces créatures répugnantes, mais elles étaient
tournées à l’opposé de lui, et lui bloquaient la sortie. Il se fraya tant bien
que mal un chemin dans le couloir, aussi loin qu’il put aller, braquant sa
lampe stylo par-dessus les têtes de la foule. 


Le faisceau
s’arrêta sur le visage dément et grêlé de taches de Wilma. Sa lutte avec les
Flashés semblait l’avoir excitée jusqu’à la laisser dans un état de béatitude. 


« Restez en
dehors de tout ça, Campbell », l’avertit le professeur, quelque part
derrière lui. Un grondement dans les escaliers accompagnait la descente des
Flashés. 


« N’ayez pas
peur », dit Campbell à Wilma, criant presque pour couvrir les sifflements.
Elle cessa de se débattre un instant et regarda vers la lumière, même si elle
ne pouvait probablement pas voir son visage.


« C’était pour
la reproduction ! dit-elle. Je vous voulais comme reproducteur ! Ce
monde a besoin de reproducteurs !


— Besoin de
reproducteurs ! » hurla l’un des Flashés.


L’expression se
répandit en écho dans toute la maison, et gagna en volume. « Besoin de
reproducteurs, reproducteurs, reproducteurs. »


L’un des Flashés
agrippa Campbell par le devant de sa chemise et tira dessus d’un coup sec, lui
faisant perdre l’équilibre. Le faisceau de sa lampe stylo bondit follement le
long du plafond avant de balayer le visage du Flashé qui le tenait. C’était la
femme aux cheveux auburn. 


« Besoin de
reproducteurs ! hurla-t-elle, enchantée.


— Je vais te tuer,
salope », cria Wilma, frappant et giflant les Flashés qui l’entouraient.


Les Flashés lui
renvoyèrent ses propres mots, ainsi que les coups qu’elle dispensait. « Te
tuer, salope ! Te tuer, salope ! »


La maison tremblait
de cris, de coups, et des grognements de Wilma.


Puis la lampe stylo
de Campbell fut arrachée de sa main et écrasée sous les pieds de la foule,
tandis que celle-ci convergeait et se ruait en avant, dans la violence du
centre de la cuisine. Campbell se faufila loin d’eux jusqu’à se tenir dos au
mur, puis il se laissa glisser en position fœtale et se couvrit la tête de ses
mains. 


Cela n’étouffa pas
les hurlements de Wilma.











 


 


 


CHAPITRE VINGT-TROIS


 


« Vous auriez mieux fait de dormir
un peu », dit Franklin.


Il était assis devant la table, occupé
à connecter la radio à ondes courtes aux batteries du système d’alimentation.
Une lanterne à huile luisait à ses côtés d’une lumière faible. Jorge faisait
les cent pas dans la cabane, incapable de s’asseoir, et d’autant plus de
dormir. 


« Je vais y aller, que vous veniez
ou non », dit Jorge. Le vieil homme avait fait une sieste de quelques
heures, durant lesquelles Jorge avait fouillé le périmètre immédiat du camp. Il
avait également surveillé la forêt de la plateforme, craignant que les
militaires ne découvrent Rosa et Marina avant lui. Rosa était forte et
résistante, mais Jorge n’avait aucun mal à s’imaginer cent affreuses
possibilités — qui menaient généralement à l’image d’elles deux en train
de se faire transporter le long d’un sentier isolé par des Flashés silencieux.


« Je vous ai dit que je viendrais
avec vous, dit Franklin. Mais ça ne peut pas faire de mal de prendre quelques
informations. »


Franklin parcourut rapidement les
fréquences, tandis que les haut-parleurs alternaient entre un bourdonnement
aigu et un fort bruit de parasites. À un moment donné, quelques mots
entrecoupés en espagnol s’échappèrent, mais le temps que Franklin se focalise
dessus, la transmission était perdue. « Ces foutues particules chargées
dans l’atmosphère font déconner la réception, dit Franklin. Le soleil doit
encore faire des siennes. »


Jorge s’arrêta net
de faire les cent pas. « Qu’est-ce que ça signifie ?


— Les “cycles
solaires”, ça veut bien dire ce que ça veut dire — des cycles. Le soleil
ne s’allume et ne s’éteint pas comme avec un interrupteur. Il est constamment
en train de propulser de l’énergie, mais parfois, celle-ci émerge de ses
profondeurs et recrache de grosses giclées de radiations. Le gouvernement
savait que ces tempêtes solaires allaient causer des problèmes — ils
n’avaient pas envie de faire paniquer les gens, voilà tout.


— Comment ont-ils pu ne pas nous
prévenir du danger ?


— Eh bien, les indices étaient là, et
il y avait des reportages qui parlaient des éruptions solaires, mais ils
avertissaient surtout qu’il y aurait des problèmes avec les communications.
Sauf que les survivalistes qui en savaient assez pour lire entre les lignes ont
compris que tout ça était bien plus gros que
quiconque ne le laissait entendre. J’imagine tout à fait cet abruti aux
oreilles en feuille de chou de la Maison blanche en train de dire : “On ne
peut pas laisser se produire une panique générale”. J’espère que ce fils de
pute est en train de pourrir dans le Bureau ovale à cet instant même.


— Je me fiche de
votre président. Tout ce qui m’intéresse, c’est ma famille.


— L’élite fortunée
et leurs toutous du gouvernement nous ont caché la vérité pour qu’on n’ait pas
le temps de se préparer. Ils n’ont pas provoqué les tempêtes solaires, mais ils
n’ont pas non plus amélioré nos chances de survie, ça c’est sûr. Et maintenant,
leurs soldats sont dans la nature en train d’éliminer tout survivant qui ait
envie d’être libre. Je ne serais pas surpris que la moitié des banquiers du
monde soient terrés dans leurs bunkers privés de luxe en ce moment, ou en train
de dériver sur l’océan dans leurs yachts privés, sans électricité et sans
systèmes de navigation. »


Jorge tremblait de
rage et d’angoisse. « Hijo de puta ! J’espère qu’ils se
noieront tous dans leur propre sang. Mais rien de tout ça ne compte pour
l’instant.


— C’est la seule
chose qui compte. »  Franklin tourna le bouton, parcourant
rapidement la bande passante une dernière fois avant d’éteindre la radio et
d’en déconnecter l’alimentation. « Les Flashés ne sont pas l’ennemi le
plus important qui soit, là-bas dans la nature. Tant que ces sangsues sont en
vie, aucun d’entre nous n’est en sécurité. »


Jorge regarda dehors
par la porte de la cabane, là où la luminescence verte de l’aurore nocturne se
mêlait avec la pâle lumière naissante de l’aube. « Attendez une seconde,
dit Jorge, comme s’il venait tout juste de comprendre les mots de Franklin.
Vous avez dit qu’il y avait encore des tempêtes solaires ?


— Ça se pourrait.
Elles nous ont probablement frappés par vagues ces dernières semaines, mais pas
suffisamment pour que ça se remarque. Ça ne veut pas dire qu’il n’y en a pas
encore une grosse qui arrive, peut-être même pire que la première fournée.
C’est ça le truc avec la fin du monde — si on lit les textes qui en
parlent, en général, ce n’est pas qu’une seule chose qui tourne à la
catastrophe. C’est une foule d’événements interconnectés, et la grosse gâchette
d’un élément déclencheur. »


Jorge ramassa le
sac de Marina et commença à le bourrer en hâte de nourriture et d’une boussole,
se maudissant de sa stupidité. Ces derniers jours, il s’était habitué à l’idée
que le pire était passé, que les épreuves envoyées par Dieu avaient rendu leur
jugement final et qu’à présent, la renaissance pouvait commencer. Mais
peut-être que Dieu commençait à peine à punir les pécheurs. « Qu’est-ce
qu’on peut faire pour se protéger des radiations ? »


Plus important,
comment est-ce que je peux protéger Rosa et Marina ?


« Eh bien,
rester assis dans une cage de Faraday peut probablement aider à ce niveau-là.
J’ai dans l’idée que c’est pour ça qu’il y a encore autant de ces soldats dans
la nature, alors que la majorité des autres s’est fait exploser ou bien
transformer en Flashés.


— Mais on ne sait
pas quand les tempêtes solaires vont frapper. On ne peut pas vivre en
cage. »


Franklin eut un
large sourire, montrant des dents tordues, et tira sur sa barbe. « Ça y
est, vous commencez à comprendre.


— Votre
gouvernement et vos soldats peuvent bien se battre pour leurs idéaux stupides,
dit Jorge. Si je dois mourir, je mourrai en protégeant ma famille. »


Franklin alla
chercher la hache ensanglantée là où elle était posée, appuyée contre le poêle
à bois. « J’espère qu’on va rester du même côté, Jorge. Parce que j’ai vu
ce qui se passe quand les gens se mettent en travers de votre chemin. Quelque
part en vous, il y a un dragon qui dort. On a besoin d’hommes libres tels que
vous. »


Quand les gens
se mettent en travers de mon chemin.


Jorge songea à la
fille au tee-shirt Hello Kitty dans la forêt, et à l’hallucination où il avait
cru l’entendre parler. Il ne l’avait pas évoquée avec Franklin, de crainte que l’homme
ne pense qu’il était en train de perdre la tête. Il avait besoin de l’aide de
Franklin. Même si celui-ci était guidé par sa propre mission, il avait fait ses
preuves en tant que survivant, et il connaissait bien le terrain. 


Peut-être que dans
une situation qui n’avait jamais existé auparavant dans toute l’histoire du
monde, l’expérience ne comptait pas. Mais jusqu’à ce que Jorge ait retrouvé sa
famille, il userait de chaque outil, chaque arme et chaque ressource qu’il
pourrait trouver.


Franklin déverrouilla
un coffre-fort et donna un revolver à Jorge. « Dans un Glock, il y a
dix-sept cartouches. Si on se fait encercler par des Flashés, souvenez-vous
bien de garder la dernière balle pour vous. »











 


 


 


CHAPITRE
VINGT-QUATRE


 


Un requin lui avait
attrapé la jambe.


Elle tourna sur
elle-même dans l’eau trouble, cherchant toujours Chelsea, mais la douleur était
intense. Elle donna un coup de pied, essayant de repousser le requin. Chelsea
était déjà sous l’eau depuis quoi, plusieurs minutes ? Ou des années ?
Des fleurs rouges s’ouvraient en colorant l’eau autour d’elle, et la surface
au-dessus étincelait de mille diamants bleus. Elle lutta pour respirer, se
débattit pour se libérer, résistant à l’attraction de l’inévitable vague de la
gravité qui l’entraînait vers le centre de la terre, au cœur de l’obscurité
ultime. 


« Rachel ? »
Quelque chose lui secoua l’épaule, et elle crut que le requin avait trouvé un
morceau tout frais, mais alors elle reconnut la voix de Stephen. 


Qu’est-ce qu’il
fait ici, LUI ? Il n’est pas venu au bord du lac avec nous.


Elle ouvrit les
yeux pour voir la lumière éclatante du soleil. Sa jambe l’élançait toujours,
mais était sans entraves. 


« Pfiou, dit
Stephen. Je m’inquiétais. Je n’arrivais pas à te réveiller. »


Rachel se redressa.
Elle était toujours sur le siège conducteur de la Subaru, mais celui-ci était
incliné en arrière et reculé par rapport au volant. Une jambe de son pantalon
était déchirée au niveau du genou, un bandage recouvrant la morsure du chien
sur son mollet. Elle ne se rappelait pas l’avoir fait. La portière côté
passager était entrouverte, laissant passer une fraîche brise automnale. La
puanteur était présente, mais plus aussi accablante qu’auparavant.


« C’est le
matin », dit-elle. Sa gorge était sèche et douloureuse. Comme s’il lisait
dans ses pensées, Stephen lui tendit une bouteille d’eau. Il se trouvait sur le
siège passager, une B.D. sur les genoux. 


« Merci,
dit-elle en prenant l’eau. Alors tu as récupéré nos sacs à dos. »


Il haussa les
épaules. « J’avais rien d’autre à faire.


— Et tu as… fait un
peu de ménage dans la voiture.


— Ben, c’était plus
facile que d’essayer de te déplacer. Je ne suis qu’un gamin. »


Non, Stephen, tu
es bien plus qu’un gamin.


Elle prit une
petite gorgée, puis une plus grande, avec reconnaissance. L’eau était tiède et
avait un goût de plastique, mais c’était tout de même la meilleure qu’elle ait
jamais bue. Bien meilleure que l’eau empoisonnée du lac Norman. Qui, de ce
qu’elle en savait, n’abritait pas de requins, mais beaucoup de créatures bien
plus dangereuses.


Comme les
souvenirs.


Comme la
culpabilité.


Entre la Subaru et
le camion gisaient les cadavres du berger allemand et du golden retriever.
« Où est l’autre chien ? demanda-t-elle.


— Il a récupéré un
peu de la viande et il est parti dans les bois.


— Tu aurais dû
rester dans la voiture. Il peut très bien être là, dans la nature, à
surveiller. »


Stephen haussa les
épaules. « Il ne voulait pas nous faire du mal. C’est juste un chien. Tout
comme les Flashés, c’est juste des gens, pas vrai ?


— On ne sait pas
vraiment ce qu’ils sont.


— Mais avant,
c’était des gens, non ? Alors ils ne peuvent pas être complètement
mauvais. Quelque part en eux, ils ont de l’amour et tous ces trucs-là, pas
vrai ?


— C’est compliqué.


— Et ceux que Jésus
a sauvés ? Ils ne sont pas tous mauvais, hein ? »


Rachel tripota son
bandage. De la pommade suinta de sous le tissu, ainsi qu’un liquide d’un vilain
jaune rougeâtre. « Il faudra que tu demandes ça à Jésus. »


Heureusement pour
elle, Stephen changea de sujet, comme le faisaient souvent les petits garçons.
« Je pourrai avoir un chien ? Quand tout ça sera fini, je veux
dire ? »


Ça ne sera
jamais fini, mon chéri.


Mais elle ne
pouvait pas lui dire ça, alors elle se rabattit sur l’expression éternelle des
adultes qui voulaient se défiler. « On verra.


— Est-ce que
DeVontay va nous rattraper aujourd’hui ?


— Peut-être. Mais
il veut qu’on continue à avancer. Cette station-service Exxon, là-bas, m’a
l’air prometteuse. »


Stephen eut un
grand sourire. « Peut-être qu’il y a des Slim Jim !


— Je parierais que
oui. »


Elle fléchit son
genou, en se demandant si elle arriverait à marcher. Mais elle soupçonnait que
si elle restait assise là plus longtemps, sa jambe se raidirait et lui ferait
encore plus mal. À la station-service, elle trouverait probablement de la
pommade antibiotique et de l’eau oxygénée, ainsi que de l’aspirine.


« O.K., on
fait nos affaires. » Elle était impatiente de sortir du véhicule puant,
mais le temps qu’ils soient prêts et qu’elle ouvre la portière, elle était déjà
épuisée et en sueur, même si la température de cette matinée d’automne était
agréable. Elle espérait qu’elle n’allait pas avoir une infection avec de la
fièvre.


Stephen l’attendait
en dehors de la voiture. Elle serra les dents et appuya une partie de son poids
sur sa jambe blessée. La douleur arriva en une vague renouvelée, mais elle la
dissimula pour que Stephen ne puisse pas la voir et s’inquiéter. En se levant,
elle s’accrocha au toit de la voiture pour éviter de vaciller.


« Comment tu
te sens ? demanda Stephen.


— Je peux gérer.


— Tu m’as appris à
ne pas mentir.


— D’accord, très
bien. Je me sens super mal. Mais je me sentirai encore plus mal si on reste
assis là et que les Flashés nous attrapent. En plus, ça ne fait qu’un peu plus
d’un kilomètre. Je peux tenir cette distance-là, tu ne crois pas ? »


Stephen plissa les
lèvres, l’air bien trop sage et trop mûr pour un garçon de son âge. « On
verra. »


Elle fit quelques
pas chancelants, et il passa sous son bras droit afin qu’elle puisse reposer un
peu de son poids sur lui. Au début, elle résista, ne voulant pas paraître
faible et dépendante, mais elle s’appuya bientôt contre lui et ils trouvèrent
un rythme, restant sur la bande d’arrêt d’urgence de la nationale afin de ne
pas avoir à zigzaguer entre les quelques véhicules.


Le temps qu’ils
atteignent le haut de la colline, de la sueur coulait sur le visage de Rachel.
Ils firent une pause pour boire, se reposant un instant à l’ombre d’un
semi-remorque arrêté en travers de la route. Au-dessous, il y avait la bretelle
d’accès, avec un restaurant Cracker Barrel, un McDonald’s et un lavage auto
Autobell à côté de la station-service. Des maisons étaient visibles le long de
la route secondaire, éparpillées sur les pentes boisées. Plus loin en avant,
les grandes ondulations des montagnes Blue Ridge s’élevaient vers le ciel
teinté des nuances de l’aube.


« On dirait
qu’il pourrait y avoir des gens ici », dit Rachel. 


Stephen s’éventa
avec une de ses B.D. « Tu veux dire des Flashés ?


— Oui, aussi.


— Bon, ben, tu sais
ce qu’on dit. On ne va pas prendre racine ici.


— Un passage au
McDonald’s, ça te tente ? C’est moi qui régale.


— Tous ces
hamburgers doivent être dégueu depuis le temps. En plus, c’est sûrement plein
de gens morts.


— D’accord, très bien.
On va rester sur la malbouffe sous emballage plastique. 


— Je peux avoir un
Sprite ? »


Rachel réfléchit.
« Eh bien, j’imagine que tu mérites un petit plaisir pour t’être occupé de
moi.


— C’est le moment
de semer des miettes de pain. »


Stephen arracha une
page de sa B.D., se dirigea vers le véhicule le plus proche, un pick-up Toyota
rouillé, et glissa le morceau de papier sous l’essuie-glace. Il fourra ce qu’il
restait de la B.D. dans son sac à dos et referma celui-ci, puis revint sur ses
pas et l’aida à se relever. 


Sa jambe la lançait
encore plus qu’avant, et elle avait l’impression que la peau était humide sous
les bandages. Elle ne se réjouissait guère à l’idée de la longue marche pour
redescendre la pente. En regardant la fourgonnette, elle eut une idée.
« Il y avait quelqu’un dans le pick-up ?


— J’ai pas vraiment
regardé, mais je n’ai vu personne.


— Viens, dit-elle.
J’ai trouvé une manière facile de descendre. »


Les clés de la
Toyota étaient toujours sur le contact — non pas qu’elles pouvaient servir
à quoi que ce soit. Comme la plupart des survivants, dans les jours qui avaient
suivi les tempêtes solaires, elle avait essayé de démarrer de nombreuses
voitures à la manivelle, mais elles étaient toutes restées hors service. Le
plateau du pick-up contenait des paniers de pêches moisies, et des guêpes
bourdonnaient autour des fruits. 


« La route est
droite, dit-elle. Sur de vieux modèles comme celui-ci, en général, il n’y a pas
la direction assistée, ni de freins mécaniques. Tout ce qu’on a à faire, c’est
le faire rouler, et on pourra descendre la colline en roue libre.


— Au moins, il est
tourné dans la bonne direction. » Stephen ne semblait pas convaincu.
« Tu pourras piloter assez bien pour éviter ces voitures ?


— Facile. Regarde
comme elles sont bien espacées.


— Alors d’accord.
Laisse-moi le temps de bouger ma miette de pain. » 


Il retira la page
de B.D. arrachée de derrière l’essuie-glace de la Toyota et courut la coincer
sur un SUV. 


Rachel avait déjà
vérifié le frein à main — le conducteur du pick-up avait peut-être
abandonné la voiture quand celle-ci avait été privée de courant, se dirigeant
vers la bretelle d’accès à pied, dans l’intention de revenir ensuite. Sauf que
dans ces circonstances-là, le conducteur aurait pris les clés. Il s’était
probablement changé en Flashé, et s’était lancé dans une série de meurtres d’un
État à l’autre. 


« O.K., on
charge nos affaires », dit-elle en jetant son sac à dos dans la cabine.


Stephen ouvrit la
portière côté passager et posa son propre sac par terre. Il grimpa sur le siège
et la regarda. « Bon, alors ? fit-il d’un ton impatient.


— Ces fourgonnettes
ne roulent pas toutes seules. Il faut qu’on pousse.


— Oh. »


Il sauta dehors,
courut vers l’arrière du pick-up, et s’appuya contre le hayon. Les amortisseurs
grincèrent quand il poussa. 


« Pas encore,
dit-elle. Il faut que la voiture ne soit plus en prise.


— Pourquoi tu ne me
l’as pas dit ?


— D’accord,
dit-elle en mettant le levier de vitesses au point mort. Quand elle commencera
à rouler, monte très vite à bord avant qu’elle prenne de l’élan. Un, deux, trois ! »


Le pick-up était
plus lourd qu’elle ne l’avait imaginé, et de l’humidité toute fraîche coula de
la morsure le long de son tibia. Elle tendit une main à l’intérieur et la posa
sur le volant tout en appuyant son épaule contre le montant de la portière. Les
pneus du pick-up bougèrent à peine, et elle s’arc-bouta et poussa encore plus
fort, ignorant l’élancement de douleur qui lui parcourut la jambe. La
fourgonnette prit de l’élan, et à présent, la gravité travaillait en leur
faveur.


Elle jeta un coup
d’œil en arrière et vit Stephen debout sur place, tandis que le pick-up
démarrait. « Monte ! Vite.


— Euh…
Rachel ? 


—
Quoi ? »


Il montra du doigt le
bas de la route. À une cinquantaine de mètres devant eux, cinq silhouettes
formaient une rangée irrégulière qui s’étirait à travers les deux voies de la
nationale. Le pick-up gagnait de la vitesse, Rachel le suivant en boitant,
s’accrochant à la portière côté conducteur. « Allez, Stephen ! Tes
B.D. sont à l’intérieur. »


Cela mit fin à
l’envoûtement, et Stephen courut pour rattraper le pick-up. Il ouvrit
brusquement sa portière et bondit à l’intérieur, atterrissant les quatre fers
en l’air, une chaussure traînant toujours sur l’asphalte. Rachel se jeta
derrière le volant et le pick-up fonça en avant. Elle fut surprise par sa
vitesse, et elle actionna le volant pour virer entre deux voitures, manquant de
peu le pare-chocs avant d’une petite berline Nissan.


Les silhouettes ne
tentèrent pas de les éviter, et n’eurent même pas la moindre réaction tandis
que le pick-up approchait. Mais Rachel soupçonnait déjà que c’était des
Flashés, et elle se reprocha mentalement d’être devenue trop confiante et de
n’avoir pas fait attention à ce qui les entourait.


« C’est
qui ? demanda Stephen.


— Devine »,
dit-elle.


Elle appuya
légèrement sur les freins, juste pour les tester, et les pneus agrippèrent la
route. Cependant, elle ne voulait pas perdre de l’élan, alors elle laissa
accélérer le pick-up en contournant une camionnette immobilisée. Les Flashés
étaient à présent à une trentaine de mètres devant eux, et il semblait qu’ils
soient finalement en train de se rendre compte qu’un gros tas d’acier roulant
allait droit dans leur direction : deux hommes, deux femmes, et un petit
garçon qui devait avoir environ l’âge de Stephen, vêtus d’habits en lambeaux.


« Ils ne
s’écartent pas », dit Stephen, se penchant en avant et agrippant le
tableau de bord en vinyle cassé. 


Instinctivement,
Rachel appuya sur le klaxon, oubliant que le système d’alimentation du véhicule
avait grillé. « Boucle ta ceinture et ferme la portière », dit-elle,
et Stephen obéit sans protester.


Au lieu de fuir,
les Flashés remontèrent carrément la route dans leur direction.


Rachel envisagea de
virer sur la bande centrale séparative pour essayer de les éviter, mais le
terre-plein herbeux descendait en pente jusqu’à un fossé d’écoulement qui se
trouvait au milieu. Si elle perdait le contrôle, le pick-up risquait de se retourner.
Et à présent, elle voyait davantage de Flashés sur le terre-plein et les voies
de circulation. Le mouvement du pick-up devait les avoir attirés et détournés
de quoi que ce fût que les Flashés faisaient pendant la journée, quand ils
n’étaient pas occupés à tuer des survivants.


Elle n’avait pas le
temps de virer sur le côté, mais elle ne supportait pas l’idée de heurter le
garçon. Même si c’était un mutant, il n'était pas responsable de sa condition.
Il était innocent. 


« Tu vas les
percuter », dit Stephen.


Elle entendait
presque le rire de Dieu dans le gémissement des pneus. Le compteur ne
fonctionnait pas, mais Rachel estima qu’ils allaient à environ cinquante-cinq
kilomètres-heure. Les bouches des Flashés s’ouvrirent tandis qu’ils couraient
vers le pick-up, mais leurs voix étaient inaudibles à l’intérieur de la cabine.



« Accroche-toi »,
dit Rachel, tournant brusquement le volant à la dernière seconde. L’aile droite
heurta l’une des femmes, et elle bascula sur le capot qui recouvrait le moteur
avec un dink métallique. L’un des hommes débraillés fixa Rachel droit
dans les yeux, semblant presque la défier avec ses iris constellés de taches
dorées, et puis le pare-chocs et la calandre l’avalèrent et il passa sous les
roues. Le pick-up rebondit en lui roulant dessus comme sur un dos d’âne fait de
chair.


Rachel jeta un coup
d’œil, sur le côté, au visage du garçon, qui n’était qu’à quelques centimètres
de la vitre lorsqu’elle passa. Le rétroviseur faillit le frapper au visage,
mais il sembla à peine le remarquer. Quand le pick-up les dépassa, les Flashés
restants, dont le garçon, s’élancèrent derrière lui. Rachel tordit le
rétroviseur pour confirmer l’intuition qui lui disait que les Flashés sur les
voies d’en face les poursuivaient, eux aussi. 


Elle n’avait pas
d’arme, et avec sa jambe blessée, elle serait incapable de les fuir. L’écart
s’élargissait, mais bientôt, le pick-up allait arriver sur terrain plat, au
pied de la prochaine montée. 


Stephen s’était
retourné sur son siège, à genoux, et regardait par la lunette arrière.
« Ils arrivent.


— Je sais,
dit-elle. Des idées ?


— Il y a un film
vraiment cool où Jackie Chan rentre en voiture dans un grand magasin en
défonçant le devant.


— Jackie Chan était
cascadeur, dit-elle. Moi pas.


— Ben, c’est
peut-être un Flashé maintenant. Toi pas.


— Bonne
remarque. »


Elle évita les
freins et laissa le pick-up prendre le maximum d’élan en sortant par la
bretelle d’accès. La station-service se trouvait sur la gauche, de l’autre côté
de l’intersection. Elle dirigea la fourgonnette en ligne droite pour que
celle-ci bondisse par-dessus un séparateur de voies en béton, passe un stop en
force, et arrive en roulant sur le parking de la station.


« Ils nous
poursuivent », dit Stephen.


Rachel jeta un coup
d’œil dans le rétroviseur. Des dizaines de Flashés affluaient des bois,
vacillant comme des réfugiés sortis d’une zone de combat. Leurs vêtements
pendaient sur leurs corps en lambeaux flottants et sales. Certains d’entre eux
étaient nus, leur peau aussi pâle que des asticots dans la lumière du matin.


Certains des plus
jeunes se mirent à courir. Un mâle à la peau sombre portait un bout de tuyau,
qu’il tenait en l’air comme un général perse menant une charge contre les
Spartiates. Il était torse nu, et ses muscles luisaient de sueur tandis que ses
pieds nus martelaient la chaussée. D’autres imitèrent son enthousiasme et se
mirent à courir après le pick-up, certains portant des armes blanches ou des
outils. 


« Attention ! »
cria Stephen.


Rachel regarda
devant elle juste à temps pour voir se dessiner les pompes à essence, à trois
mètres d’eux. Elle donna un violent coup de volant à droite, mais il était trop
tard. Le pneu avant gauche heurta la petite plateforme en béton, puis le
pick-up s’écrasa contre les pompes, en arrachant deux du sol et faisant jaillir
un faible geyser d’essence. L’un des becs se décrocha et se tortilla en l’air
comme un serpent à sonnettes agité, crachant un venin fait de pétrole.


L’impact projeta Stephen
en avant, et il se cogna le menton contre le tableau de bord. Rachel écrasa les
freins, sa morsure envoyant des éclairs rouges de douleur dans toute sa jambe.
Le temps qu’elle arrête le pick-up, de l’essence se répandait en une flaque
autour des pompes.


« Vite,
sors ! » dit-elle, détachant frénétiquement la ceinture de Stephen.
De douleur, il se tenait la mâchoire, un filet de sang au coin de la bouche. 


Mais il ouvrit sa
portière d’un coup de pied et traîna son sac à dos avec lui, refusant d’abandonner
sa collection de B.D., même si cela signifiait que des Flashés risquaient de
l’attraper. Rachel saisit son propre sac et le suivit, s’éloignant des fortes
émanations de pétrole.


Heureusement
qu’il n’y a plus de courant, ou ces pompes auraient pu inonder tout le parking.



Et heureusement
que tous ces froissements de métal n’ont pas causé d’étincelle. 


« Ça, ça
s’appelle bien conduire, dit Stephen.


— La prochaine
fois, tu demanderas à Jackie Chan. »


Elle attrapa Stephen
par le poignet et boitilla en direction de la boutique de la station-service.
Ce ne fut qu’en atteignant la porte qu’elle réalisa que le manque de courant
était à présent un point négatif, et non plus positif.


La porte était
automatique et s’ouvrait grâce à un détecteur de mouvement électronique. Et
l’électricité était à présent du domaine des éclairs et du nylon, pas des fils
et des interrupteurs. 


« Il faut
qu’on entre par effraction, dit-elle.


— Pas possible, dit
Stephen. La vitre fait au moins trois centimètres d’épaisseur. Je pense qu’elle
est blindée. »


Les Flashés avaient
dû être attirés par ce lieu peuplé — peut-être qu’ils y avaient vécu, et
qu’ils étaient mus par une sorte de souvenir persistant, ou d’instinct. Mais
quelle qu’en fût la raison, ils étaient agités par ce soudain chamboulement.
Ils avaient sûrement éliminé tous les survivants du coin il y avait des
semaines, et à présent, deux humains avaient bouleversé leur routine et ravivé
leur besoin de détruire.


Parce qu’ils
arrivaient, et vite.


« Je
n’arriverai pas à les semer, dit-elle, montrant du doigt le bandage imbibé de
rouge sur sa jambe.


— Bien sûr que si,
dit Stephen, les yeux écarquillés par la peur. Tu es Rachel.


— Non. Il faut que
tu t’enfuies. Aussi vite que possible. Et ne te retourne pas. »


Stephen était au
bord des larmes. Les yeux de Rachel aussi la brûlaient.


C’est l’essence.
Mais oui, bien sûr.


« Je vais les
distraire, dit-elle en désignant le McDonald’s. Je vais aller là-dedans et les
inciter à me poursuivre pendant que tu t’enfuis dans les bois.


— On a besoin d’une
diversion ? fit Stephen, en se frottant les yeux et en reniflant.
Allume un feu, alors. C’est ce que ce gars avait fait à Taylorsville, tu te
souviens ? »


Rachel se rappela
comment les énormes feux de joie avaient attiré les Flashés, créant un chaos
bruyant, coloré et captivant qui séduisait apparemment leur sens de la
destruction. Si la dévastation était leur drogue préférée, alors Rachel était
prête à leur en servir une sacrée tournée gratuite.


La question, c’était
comment faire ça sans immoler à la fois le petit garçon et elle-même. Elle
avait vu assez de vidéos de la catégorie « bêtisier des ploucs » sur
YouTube pour savoir que jouer avec de l’essence et des allumettes n’était pas
l’idée la plus intelligente qui soit. Mais elle n’avait pas le temps de
fabriquer une bonne petite mèche qui pourrait leur offrir une distance de
sécurité raisonnable. 


Jackie Chan
aurait déjà résolu le problème, lui.


Elle fouilla dans
son sac à dos, jetant conserves de nourriture et bouteilles de jus de fruits,
en se demandant pourquoi elle avait fait autant de plein pendant qu’ils se
trouvaient encore en zone civilisée. Mais c’était là l’incertitude de la fin du
monde — c’était vraiment la fin. Tout ce qu’on avait, c’était
l’instant présent.


« D’accord »,
dit-elle en sortant une longue écharpe en laine qu’elle avait piquée dans un
grand magasin. Celle-ci était brun clair, mettant en valeur ses yeux noisette
et ses cheveux blond foncé, et elle l’avait prise en rêvant à un avenir où la
mode aurait une quelconque importance. « On va improviser. Va tremper ça
dans l’essence, et fais attention de ne pas en mettre sur tes vêtements. »


Obéissant, Stephen
courut vers la petite flaque de carburant. Rachel fouilla dans une poche
latérale jusqu’à trouver son briquet Bic. 


Dieu merci, le
butane existe.


Elle réalisa que
c’était la première fois depuis des semaines qu’elle remerciait Dieu pour quoi
que ce soit. Si ces grotesques parodies d’êtres humains qui affluaient dans
leur direction, trottinant et traînant des pieds, faisaient partie de quelque
plan divin, alors elle se sentait tout à fait prête à exercer son libre arbitre
pour les détruire.


Est-ce que tuer
est seulement un péché quand on est conscient de ce qu’on est en train de
faire ? Peut-être que ces Flashés sont les créatures que Dieu a réellement
bénies, parce qu’ils n’ont pas à endurer la souffrance de la culpabilité. Ils
pourraient clouer Jésus sur la croix et considérer cela comme une faveur, et
non pas un sacrifice qu’ils devraient passer des siècles à rembourser.


« Vite,
Stephen ! » hurla-t-elle. 


Le Flashé le plus
proche était à présent à une centaine de mètres environ. Deux petites bandes
s’approchaient également de chaque direction de la route secondaire, et Rachel
réalisa pour la première fois qu’ils semblaient se déplacer en groupe à
présent, comme des bêtes de somme. 


Elle avait eu la
vague impression que leur comportement était en train de changer, mais elle
s’était trop concentrée sur le fait de survivre au jour le jour pour se poser
des questions à ce sujet. Comme la majorité des soudaines révélations, celle-ci
lui vint tellement subitement qu’elle n’eut pas le temps de vraiment
appréhender les choses, mais seulement de réagir.


Stephen ramena
l’écharpe en la traînant derrière lui, la tenant par un bout effiloché et
laissant par inadvertance une fine traînée d’essence tandis qu’il s’éloignait
en hâte des pompes. 


« Bien joué,
dit-elle quand il arriva, en lui prenant l’écharpe pour la poser sur la
chaussée. Je vais me mettre à t’appeler “Chan junior”.


— Tant que tu ne
m’appelles plus “mon chéri”.


— Désolée. C’est
juste une habitude qui m’est restée de quand j’étais conseillère
socio-éducative. »


Ce qui ne remontait
pas à si loin que ça, mais appartenait littéralement à un autre monde, le monde
de l’Avant. Et ces expériences-là ne lui avaient certainement rien appris pour
ce qui était d’arriver à mettre le feu à une station-service sans se faire
exploser, ainsi qu’un petit garçon. 


« Je ne peux
pas allumer ça avant que tu sois parti, dit-elle en tripotant le briquet. Tu as
peut-être de l’essence sur tes vêtements. »


Il se renifla la
manche. « Je sens rien.


— Vas-y, cours,
dit-elle. Passe derrière la station-service et remonte la colline.


— Et si je me
perds ? »


Les Flashés étaient
à présent assez proches pour que Rachel puisse entendre leurs étranges
sifflements — on aurait dit le cœur crachotant d’un énorme feu de cheminée
en hiver. « Je vais te suivre très vite. Je veux juste m’assurer qu’on
soit en sécurité avant d’allumer ça. »


Stephen hocha la
tête. « Peut-être que DeVontay va voir la fumée.


— Oui, peut-être.
Maintenant file. »


Elle attendit qu’il
disparaisse derrière le bâtiment, espérant qu’il n’y avait pas davantage de
Flashés en train de descendre des collines environnantes. Elle ne pouvait rien
faire d’autre qu’espérer. 


Et mettre le feu à
leur monde.


Elle actionna le
briquet, leva le bout effiloché de l’écharpe, et y appliqua la flamme. Tout
d’abord, les fibres se recroquevillèrent, puis le feu se propagea le long du morceau
de tissu, plus vite qu’elle ne s’y était attendue. Elle laissa tomber l’écharpe
et s’enfuit en se demandant quelle serait la taille de l’explosion, et de
combien de pas elle pourrait s’éloigner avant que…


KA-BOUUUUUM.


Une grande partie
de la puissance de la déflagration fut propulsée tout droit vers le ciel,
soulevant l’auvent de métal de la plateforme abritant les pompes. Les vitres du
devant de la boutique éclatèrent, les éclats propulsés vers l’intérieur, et le
pick-up Toyota se renversa, les flammes léchant le bas couvert d’essence du
moteur. La force de la soudaine combustion la frappa comme un coup de poing au
creux des reins. Rachel fut projetée contre le terrassement abîmé entre les
pompes à kérosène et la benne à ordures, roulant dans le paillis trempé et les
plantes persistantes rêches. 


Nom de Dieu.


Elle se redressa à
quatre pattes, toussant et s’étranglant tandis que des panaches de fumée noire
se répandaient en tourbillonnant sur le parking. Elle ne savait pas combien il restait
de pompes susceptibles de prendre feu. Elle avait lu quelque part
— probablement sur un quelconque site Internet à la noix dont son
grand-père Franklin lui aurait envoyé le lien — que l’essence stockée dans
des citernes au-dessous de la surface ne pouvait pas exploser à cause du manque
d’oxygène, mais que les ouvertures desdites citernes brûleraient comme
d’énormes briquets Bic cracheurs de flammes jusqu’à arriver à court de
carburant.


Rachel n’avait pas
l’intention de rester dans le coin pour tester cette théorie. Elle se remit
tant bien que mal sur ses pieds et remonta la colline en boitillant, dans la
direction que Stephen avait empruntée.











 


 


 


CHAPITRE
VINGT-CINQ


 


« Bon, dit
Franklin. En fait, il n’y a en vérité que trois possibilités. »


Jorge écoutait à
peine Franklin. Il suspectait à moitié que la paranoïa du vieil homme avait
fini par dépasser la simple excentricité pour en arriver carrément à la
schizophrénie borderline. Dans des circonstances normales — si Franklin
avait été un collègue parmi les ouvriers agricoles, par exemple —, Jorge
aurait simplement hoché la tête d’un air évasif, puis l’aurait évité autant que
possible.


Mais ici, dans les
montagnes Blue Ridge, avec la race humaine quasiment éteinte, le génie dérangé
et étrange de Franklin pourrait peut-être même bien devenir un atout. 


Après tout, il
n’y a plus de psys pour déclarer qu’il est complètement cinglé.


Willard, l’un des
ouvriers de la ferme, qui avait été élevé dans les montagnes du Tennessee
rural, tenait beaucoup à ses vendredis soir, où il arrivait avec un bocal en
verre plein d’alcool translucide fait maison. D'une voix fausse, il chantait
alors le surnombre des  vieux ivrognes face aux vieux docteurs, mangeant
ses mots jusqu’à en faire une bouillie qui évoquait des gémissements et des
cris de chat sauvage.


La dernière fois
que Jorge avait vu Willard, le vieil ivrogne était devenu un Flashé dément qui
avait attaqué Jorge dans le grenier d’une grange. Et maintenant, Willard avait
largement dépassé le stade où il aurait eu besoin d’un docteur. 


Franklin tendit sa
paire de jumelles à Jorge. « Regardez là, en bas », dit-il.


Ils étaient assis
sur un affleurement rocheux, avec une vue imprenable sur les montagnes
environnantes et la vallée profonde qui s’éloignait jusqu’aux contreforts au
sud. Jorge regarda, à travers les lentilles, dans la direction que Franklin
avait désignée. Une colonne huileuse de fumée s’élevait dans la vallée, en
provenance d’un point à côté d’une route qui serpentait comme un ruban gris.


« Probablement
des Flashés qui se font griller quelques saucisses », fit Franklin. 


Cela n’intéressait
pas tellement Jorge. Rosa et Marina n’auraient pas eu le temps d’atteindre la
vallée, même si elles étaient parvenues à récupérer les chevaux qu’ils avaient
lâchés dans la nature. Donc le feu aurait tout aussi bien pu se trouver sur un
écran de télévision, il ne s’en serait pas plus soucié.


« C’est quoi,
les trois ? demanda-t-il.


— C’est quoi
quoi ? »


Franklin récupéra
les jumelles et inspecta de nouveau la vallée.


« Les trois
possibilités.


— Eh bien, elles
peuvent s’être fait capturer par les Flashés. Ou elles peuvent s’être fait
capturer par les soldats. Ou elles peuvent être parties toutes seules, pour une
autre raison.


— Il n’y avait
aucun signe de lutte. Rosa se serait défendue.


— C’est ce que je
me suis dit. Elle a l’air plutôt fougueuse.


— C’est une bonne
épouse. Et une bonne mère.


— Oui. Et Cathy…
Qui peut bien savoir quel genre de mère elle est.


— Mais pourquoi
est-ce qu’elles partiraient ? Elles avaient de la nourriture, un abri et
une sécurité.


— Vous voulez que
je vous dise ma théorie ? »


Franklin se déplaça
vers la gauche pour examiner la crête adjacente. Les arbres au sommet avaient
déjà perdu leurs feuilles et n’étaient plus que des bouts de bois gris-brun, mêlés
à de chétifs pins gris. Les pentes étaient toujours par endroits vêtues
d’orange citrouille, de jaune brillant et d’un profond rouge écarlate, là où le
vent d’automne n’avait pas encore nettoyé les branches. 


Jorge avait peur
d’entendre la théorie de Franklin, parce qu’il se pourrait bien qu’elle
confirme certaines des sombres inquiétudes qu’il abritait dans les profondeurs
de lui-même. Mais chaque moment d’incertitude était un autre moment où sa
famille était en danger. 


« Vous pensez
que c’est le bébé ? » demanda Jorge. Il toucha sa poche, là où le
bout de papier portait ces mots tracés au crayon gras : « Il est
fou ».


« Vous avez vu
ces Flashés, sur le chemin. Même quand ils nous ont attaqués, ils n’avaient pas
l’air de prendre ça très au sérieux.


— Vous leur avez
tiré dessus. Pas étonnant qu’ils nous aient attaqués. »


Franklin baissa ses
jumelles et lui lança un regard noir de sous ses sourcils gris acier.
« Vous êtes de leur côté, maintenant ? Parce que c’est nous ou eux,
et leur côté est déjà bien supérieur en nombre.


— Je ne suis du
côté de personne d’autre que ma famille », dit Jorge.


Le panache de fumée
dans la vallée avait grossi jusqu’à être à présent visible à l’œil nu.


« Eh bien, je
respecte ça. Mais n’allez pas vous enfuir en plein milieu de la bataille la
prochaine fois. Si on ne peut pas se faire confiance, on n’a aucune
chance. »


Jorge perçut, dans
la déclaration du vieil homme, à la fois le besoin immédiat de survie et
l’idéalisme à long terme. Malgré sa paranoïa, Franklin était, en fin de compte,
un optimiste — un homme qui avait de grands espoirs pour le potentiel de
sa race, mais qui avait été sans cesse déçu.


« Si elles
sont parties à cause du bébé, où auraient-elles pu aller ? »


Jorge n’avait pas
été aussi dégoûté par l’enfant mutant que Franklin, mais à présent et bien
tardivement, il attribuait à son comportement de sinistres motifs. Qu’est-ce
qui avait poussé sa mère à risquer sa vie pour le sauver ? De plus,
pourquoi Franklin et lui les avaient-ils secourus alors qu’ils étaient
pourchassés par d’autres Flashés ? Et pourquoi donc Franklin avait-il
laissé la créature rester dans le camp, vu sa propre haine des Flashés ?


Mais ce n’est
qu’un enfant. Un enfant étrange, mais un enfant innocent, malgré tout.


« Peut-être bien
qu’elle a décidé de leur amener le petit. » Franklin fixa l’horizon
à l’est en plissant les yeux, là où le soleil revendiquait ses droits sur ce
côté du monde. « Peut-être que Cathy elle-même a changé. »


Et si Marina et
Rosa avaient changé ? Est-ce que je pourrais encore les aimer ? Et si
MOI, j’étais en train de changer ?


« Vous pensez
que les gens peuvent encore attraper la maladie solaire ? demanda-t-il.


— Je pense qu’on
n’a besoin de personne pour être malade. » Franklin fourra ses jumelles
dans son sac et se mit son fusil sur l’épaule. « On ferait mieux de se
mettre en route. Je ne veux pas perdre de vue ces traces. »


Dans la forêt, ils
avaient repéré trois types d’empreintes distincts, dont l’un était fait de
traces plus petites que les autres. La boue ne révélait aucune direction
claire, mais c’était le seul indice qu’ils aient trouvé. Franklin en avait
conclu que le groupe avait suivi le chemin le plus facile pour descendre dans
la vallée. Même si Rosa et les autres avaient peut-être jusqu’à un jour entier
d’avance, le bébé les ralentirait. 


Tout en suivant
Franklin pour revenir sur le sentier, Jorge se demanda encore une fois pourquoi
Rosa n’avait laissé ni signe ni message. Elle n’avait pas une personnalité très
secrète. Mais bon, quel homme pouvait vraiment prétendre connaître une
femme ?


Franklin avançait
sur le sentier à grandes enjambées, droit et en alerte, tandis que Jorge était
souvent à la traîne, ruminant d’affreuses possibilités. Ses pensées
obsessionnelles étaient contre-productives, mais il semblait incapable de se
libérer de son angoisse et de sa déprime. Pour compliquer encore plus les
choses, il avait tué un homme.


Pas un Flashé
— un homme.


Même s’il
considérait ce meurtre comme un acte d’auto-défense, il avait franchi une
barrière, pour entrer dans un champ moral dont il n’avait jamais soupçonné
l’existence auparavant. Et il avait beau se trouver des justifications, rien de
tout cela ne pourrait ramener ce jeune soldat à la vie. Ils n’avaient même pas
pris le temps de lui donner une véritable sépulture, se contentant de traîner
le cadavre dans les bois et de le recouvrir de feuilles, là où les charognards
y trouveraient bientôt un festin.


Jorge avait
l’esprit tellement embrumé par sa culpabilité qu’il faillit rentrer dans
Franklin quand le vieil homme s’arrêta soudainement. 


« Qu’est-ce
qu’il y a ? dit-il, tandis que Franklin levait lentement les mains en
l’air.


— Je me fais vieux,
voilà ce qu’il y a, marmonna Franklin. Je me fais bien trop vieux pour tout
ça. »


Ce fut à ce
moment-là que Jorge vit les hommes de chaque côté du sentier, qui pointaient
sur eux des armes semi-automatiques.


Jorge envisagea
d’attraper son fusil, mais ensuite il réalisa que si Franklin n’avait pas pris
la peine de résister, cela signifiait que leur situation était bien sombre.


« Eh bien,
voyez-vous ça », dit l’un des soldats, sortant de l’abri des arbustes. Ses
manches kaki étaient relevées jusqu’aux trois rayures qui ornaient son biceps.
Un cigare éteint et à demi fumé était fourré à un coin de sa bouche, où il
resta suspendu pendant qu’il parlait. « Vous devez être le tristement
célèbre Franklin Wheeler. »


Franklin garda les
bras levés. « Je ne savais pas que j’étais célèbre, et encore moins
tristement. Je préférerais “légendaire” ou bien “visionnaire”.


— On ne peut pas
devenir une légende avant d’être mort. Mais peut-être que je pourrais vous
donner un coup de main à ce niveau. »


Jorge imita
Franklin en levant les bras en l’air, faisant attention de ne pas faire de
mouvements trop rapides. Les deux jeunes soldats derrière le sergent étaient
nerveux, les yeux écarquillés, le bout de leurs armes tremblant tandis qu’ils
les pointaient sur leurs nouveaux prisonniers.


Le sergent fit un
signe de tête en direction de l’un d’eux, et le soldat s’avança et saisit
d’abord le fusil de Franklin, puis celui de Jorge. 


« C'est qui,
votre pote ? demanda le sergent à Franklin. Un de vos miliciens
survivalistes ?


— Je suis sorti de
toutes ces histoires de milices, dit Franklin. Ils avaient tendance à se faire cramer
par le gouvernement.


— Voyons, monsieur
Wheeler. Je dirais qu’on a dépassé tout ça, vous ne croyez pas ? »


Franklin grogna
tandis que le soldat lui prenait son sac à dos et le fouillait pour chercher
des armes. « Vous êtes en guerre avec les Flashés, maintenant ?


— Rien sur lui,
Sarge », dit le soldat au sergent.


Pour Jorge, ce
gamin ne devait pas avoir plus de dix-neuf ans.


« Fouillez
aussi le Mexicain, ordonna le sergent.


— Je suis américain »,
dit Jorge, tirant un sourire aux dents jaunies à Franklin.


Le soldat lui
retira son sac et lui tapota les flancs et les jambes, avant de s’écarter et de
baisser de nouveau son arme.


« Alors, vous
allez où, vous autres ? fit Sarge, grattant une allumette contre sa
ceinture et allumant son cigare. Chasser le cerf ?


— Je cherche ma
femme et ma fille, dit Jorge.


— Elles sont
flashées ?


— Non, elles sont
américaines, elles aussi. »


L’un des soldats
rit, et Sarge lui jeta un regard menaçant. « Je ne ferais pas le malin, si
j’étais vous. Vous êtes entré par effraction sur une zone militarisée. Selon le
Patriot Act, vous pourriez être incarcérés sans procès pour suspicion
d’activités terroristes.


— C’est pas une
zone militaire, ici, dit Franklin. C’est un parc national.


— C’est l’avènement
d’une nouvelle nation, monsieur Wheeler. Nouvelles lois, nouvelles limites.
Vous autres, les citoyens, vous ne le savez pas encore, mais dès que la guerre
sera terminée, on remettra les choses en ordre.


— Seigneur, dit Franklin.
La fin du monde n’était qu’il y a six semaines et les dictateurs et les tyrans
se sont déjà hissés en haut de la pile, comme des cafards dans une
décharge. »


Jorge se fichait
bien des lois anciennes ou nouvelles. Il avait désespérément besoin de rejoindre
Rosa et Marina, et chaque seconde qu’il perdait risquait de réduire ses chances
de les retrouver. « Vous n’avez pas vu trois femmes et un
bébé ? »


Le deuxième soldat,
un homme mince qui devait être d’origine asiatique, sa casquette kaki à l’envers,
dit avec un fort accent : « J’aimerais bien qu’on ait vu trois
femmes. Je n’ai pas pris mon pied depuis le mois de juin.


— Vous êtes un
menteur, Huynh, dit Sarge. Sauf si vous ne comptez pas votre main.


— Qu’est-ce que
vous nous voulez ? demanda Franklin. On ne représente aucune menace pour
vous.


— Ça, c’est à voir,
dit Sarge, s’avançant vers Franklin et lui crachant de la fumée de cigare au
visage. Quelqu’un tirait des coups de feu dans les bois hier, et ce n’était pas
des armes militaires. En fait, ça ressemblait beaucoup à ces petites sarbacanes
que vous trimballez, tous les deux. Pop, pop, pop. »


Franklin battit des
cils pour chasser la fumée, mais ne recula pas devant la posture agressive du
sergent. « Donc j’ai tiré sur quelques Flashés. Ce n’est pas un crime, pas
vrai ?


— Eh bien,
peut-être que je verrai si on peut vous obtenir une décoration. Mais je
m’inquiète plus pour quelques-uns de mes gars qui ont disparu. »


Le sergent se
déplaça jusqu’à envahir l’espace de Jorge. L’officier sentait la sueur rance,
l’alcool et la poudre. « Vous ne sauriez rien à ce sujet, par
hasard ?


— Non,
monsieur. »


Ce n’était pas plus
difficile que d’ignorer les regards insistants et les moqueries des campagnards
blancs au magasin de fourrage. Jorge avait appris depuis longtemps à cacher ce
qu’il ressentait vraiment.


Le sergent se
détendit un peu à ce « monsieur », considérant visiblement que Jorge
ne méritait aucun examen sérieux. Mais il confondait docilité et faiblesse,
comme l’avaient fait beaucoup des gringos que Jorge avait dû supporter
— et auxquels il avait survécu — ces dernières années.


« Franchement,
sergent, dit Franklin. Vous ne croyez pas qu’on a des problèmes plus importants
que de se demander si certains de vos gars ont décidé de s’enfuir ? »


Sarge bougea avec
une férocité si soudaine que même ses propres hommes reculèrent avec un
sursaut. Il gifla Franklin sur le côté de la tête, projetant le vieil homme à
genoux. « Vous n’avez pas respecté les anciennes lois, mais croyez bien
que vous allez respecter les nouvelles ! »


Jorge s’élança pour
aider Franklin, mais le sergent le repoussa brutalement d’un coup de coude dans
la poitrine. Le soldat asiatique enfonça le canon de son arme dans le dos de
Jorge.


Franklin cracha du
sang. « Et que règne la liberté. »


Sarge jeta son
cigare et dégaina son arme de son holster. Jorge eut peur qu’il ne s’apprête à
tirer sur Franklin, mais l’homme la fit tournoyer par le pontet, l’attrapa par
le canon, et en donna un grand coup de crosse sur le sommet de la tête de Franklin,
avec un craquement sonore. 


Franklin s’effondra
comme une pierre. Sarge fit signe aux deux soldats. « Prenez-le et
ramenez-le au bunker. 


— Bon Dieu, Sarge,
dit l’Asiatique. Pourquoi vous ne pouviez pas l’assommer après qu’on
l’aurait amené dans le bunker ?


— Vous voulez être
le suivant ? »


Le rictus cruel de
Sarge fut suffisant pour inciter les soldats à l’action. 


Apparemment, il
y a une nouvelle loi dès que cet homme le décide.


Sarge agita son
revolver en direction de Jorge, lui faisant signe d’avancer sur le sentier.
« J’ai l’intuition que vous n’êtes pas aussi entêté que Wheeler. Alors je
vous suggère de vous mettre en marche.


— Mais ma femme et
ma fille…


— Ce sont des
cibles pour Flashés à présent. 


— Je peux vous dire
où est McCrone. »


Cela éveilla tout
de suite l’intérêt de Sarge. « McCrone ? Comment vous savez son
nom ?


— Il nous a
suppliés de l’aider. Je ne voulais rien avoir à faire avec lui. Je ne suis pas
assez bête pour défier l’armée des États-Unis.


— Bien dit. Au
moins, il y a quelqu’un ici qui se souvient de Fort-Alamo. »


En réalité, l’armée
de Santa Anna avait fait le siège de Fort-Alamo pour mettre un terme à une
révolution démarrée par des immigrants illégaux indésirables venus des
États-Unis, mais Jorge ne pensait pas que Sarge apprécierait de se voir donner
une leçon d’histoire. « Il a dit qu’il désertait.


— Où
est-il ? »


Jorge regarda
l’homme dans les yeux, qui étaient gris cendré et mouchetés d’un bleu
métallique glacé. « Je l’ai tué. »


Sarge plissa les
yeux, observant attentivement Jorge. Puis il se donna une tape sur la cuisse et
eut un rire qui remonta en gargouillant des profondeurs de sa gorge. « Bon
Dieu, le Mexicain, je vous croirais presque. 


— L’autre est mort
aussi, mais ce n’est pas moi qui l’ai tué.


— Merde. »
Sarge s’essuya la bouche avec sa manche, irrité et impatient. « Il a dû se
faire attraper par des Flashés. »


Les soldats
remirent Franklin sur ses pieds. Une grosse bosse rouge apparut sur son crâne,
un filet de sang coulant jusqu’à son oreille. Il était à peine conscient et
souffrait visiblement d’une commotion, mais les soldats le redressèrent et le
traînèrent sur le sentier.


Sarge poussa Jorge
après eux. « Allez, avancez. 


— Pourquoi vous ne
me laissez pas partir ? Je ne peux vous servir à rien.


— Vous êtes coupable
de crimes envers l’État. On a déjà eu un effondrement général, mais les choses
sont différentes à présent. Cette fois, on va gérer tout cela correctement. »


Jorge se demanda
pourquoi le sergent ne les tuait pas tous les deux sur place. Mais il croyait
également que s’il résistait, il se ferait tuer, et alors il n’aurait plus le
moindre espoir de retrouver Rosa et Marina. 


Même un mince
espoir était préférable à rien du tout. 


Alors il marcha. 











 


 


 


CHAPITRE VINGT-SIX


 


La chambre laissait
passer assez de la lumière du jour pour que Campbell puisse voir les visages
sans expression de ceux rassemblés autour de lui. 


Il était épuisé et
abattu, n’ayant même pas assez d’énergie pour se désespérer. L’horreur de la
mort de Wilma, pendant la nuit, était encore fraîche dans son esprit, ses
hurlements résonnant à l’intérieur de son crâne. 


Et ça pourrait
tout aussi bien être toi. Tout ce que tu as à faire pour ça, c’est te lever et
marcher.


Campbell était
assis sur le lit, le professeur à ses côtés. Sur une petite table de nuit, il y
avait deux assiettes de nourriture pour eux, placées d’une manière évoquant
beaucoup les couverts mis sur la table obscène de la salle à manger.
Heureusement, la nourriture n’était pas de la chair humaine, mais des petits pois
en boîte, de la pâte crue entassée en une masse blanche collante, et une
carotte flétrie. 


Au moins, par
bonheur, il n’y avait ni morts ni mutilés dans cette chambre. Dans la pièce
voisine, Donnie émettait de temps en temps un grognement de douleur.


« On a une
fenêtre, dit le professeur. Et on a de la nourriture. Et on est vivants. Somme
toute, les choses pourraient être bien pires. »


Le cri étouffé de
Donnie ponctua cette phrase.


Campbell ignora la
quinzaine de Flashés assis en tailleur sur le sol devant eux, les mains
jointes. Ils fixaient une peinture encadrée sur le mur, au-dessus de la tête du
lit. Sur celle-ci, Jésus tenait ses propres mains jointes pour prier, une
sphère lumineuse rayonnante autour de ses longs cheveux et de sa barbe. Jésus
regardait les cieux avec à peu près la même expression que les Flashés qui
regardaient le tableau — solennité et intense adoration.


« Comment vous
avez atterri ici ? demanda Campbell au professeur.


— Exactement comme
vous, j’imagine. Nous avons rencontré Wilma sur la route, et elle nous a dit
qu’elle avait de la nourriture. Arnoff voulait poursuivre jusqu’à la borne 291,
mais Pamela s’est plainte, et Donnie a découvert qu’il y avait des Fla… »


Le professeur
s’arrêta net et jeta un coup d’œil à l’assemblée, mais les Flashés étaient
concentrés sur leur imitation du sacré. « Donnie voulait en abattre. Pour
s’amuser. Il a dit que cela faisait des jours qu’il ne s’était pas entraîné au
tir sur cible. J’étais partagé, et je trouvais Wilma un peu trop enthousiaste,
mais j’ai suivi le mouvement quand Arnoff a cédé. »


Campbell se servit
de sa fourchette pour piquer quelques petits pois et les fourrer dans sa
bouche. L’une des Flashées les plus proches de lui, une petite grand-mère aux
cheveux blancs fins et clairsemés, imita son geste et mâcha de l’air, même si
elle devait avoir perdu son dentier il y avait bien longtemps. Campbell n’avait
plus faim, mais il se força à manger, en sachant qu’il aurait besoin de sa
force.


À un moment ou à
un autre, tu vas soit t’enfuir, soit te suicider.


« Je me suis
laissé avoir par ma propre curiosité, dit Campbell. Quand j’ai vu comment elle
vivait, je me suis dit : “Si c’est à ça qu’on est arrivés, c’est stupide
ne serait-ce que d’essayer. La race humaine est finie.”


— Ce chien galeux
qu’elle avait, Cacahouète…


— Il est enfermé
dans le camping-car, et il y a assez de nourriture là-dedans pour tenir des
semaines. Alors, comment est-ce qu’elle vous a tous attirés jusqu’à la
maison ? » demanda Campbell.


À travers la
fenêtre, il pouvait voir des Flashés, dehors dans la prairie. Ils s’étaient
débrouillés pour encercler un poulet, et battaient des bras comme des enfants
pour imiter le mouvement frénétique de ses ailes.


« Elle a dit
qu’il y avait beaucoup de provisions ici. Des armes, des conserves, et un abri
de survie au sous-sol. Ça, ça a persuadé Arnoff. Comme pour vous, elle nous a
amenés ici juste alors que la nuit tombait. Ils nous sont tombés dessus avant
qu’on ait pu soupçonner quoi que ce soit. »


C’était bizarre
d’être ici, parmi eux, et de discuter de leur comportement meurtrier pendant
qu’ils restaient assis là, aussi dociles que des moutons. Mais depuis les
tempêtes solaires, tout était bizarre. Aucun des scénarios fictifs de la fin du
monde, ou de ses jeux vidéo, ne l’avait préparé à la réalité d’une civilisation
disparue.


Pas seulement à
une civilisation disparue, mais à une grossière imitation de société en train
de s’élever pour prendre sa place.


« Ils ont
coupé la langue d’Arnoff juste pour voir comment ça fonctionnait, dit le professeur
avec un sang-froid résigné. Vu comme il hurlait, j’imagine que cela a attiré
leur attention. Ils ont joué avec les doigts de Donnie chacun à leur tour, en
les courbant et les cassant comme s’ils ne comprenaient pas à quoi ils
servaient. Et Pamela…


— Je ne comprends
pas. S’ils sont en train d’apprendre, où est-ce qu’ils ont appris à faire des
nœuds ? Qui leur a enseigné ça ? »


Campbell croqua sa
carotte avec un bruit audible. L’un des Flashés se tourna pour le regarder, et
il la broya silencieusement entre ses molaires.


Le professeur
désigna d’un signe de tête les Flashés, puis la posture peinte du Christ qu’ils
étaient en train d’imiter. « Je pense qu’ils ont appris par l’image. Quand
ils m’ont…encerclé… je m’étais enfui dans l’autre chambre, et il y avait
des magazines et des photos qui jonchaient le sol.  Ce devait avoir été la
chambre d’un adolescent, parce qu’il y avait beaucoup de livres. Et de la…
euh… »


Le professeur
baissa la voix. « De la pornographie. Branchée bondage. »


L’estomac de
Campbell se retourna avec tout son contenu. « Pamela ? »


Le professeur
retira ses lunettes et en essuya les verres. « Je suppose. »


Campbell était
heureux de n’avoir pas eu l’occasion de bien regarder ce qui lui était arrivé.
À l’extérieur, le poulet s’était échappé, et à présent les Flashés erraient
sans but dans la prairie.


« Comment vous
avez compris ce qu’ils attendaient de vous ? demanda Campbell.


— Tout comme vous
l’avez découvert la nuit dernière. Quand j’ai crié sur eux, ils ont répété en
hurlant certains de mes mots. Et j’ai réalisé que si je ne luttais pas et ne me
débattais pas comme l’avaient fait les autres, ils se calmaient.


— C’est foutrement
flippant de les voir se tenir tout autour de vous comme ça. Je les préférais
presque quand ils essayaient de me tuer. Au moins, ça, je pouvais le
comprendre. Mais ça… »


D’un geste de la
main, Campbell désigna les Flashés. Deux d’entre eux, au milieu, lui firent
signe en retour.


« Un peu étrangement,
j’en suis venu à l’accepter, dit le professeur. Et même à adhérer à la chose.
J’ai toujours enseigné, et c’est tout ce que je savais vraiment faire. Et
maintenant me voilà, après la fin du monde, à continuer d'enseigner.


— Mais où est-ce
que ça va finir ? Est-ce qu’on leur apprend des trucs comme la paix et
l’amour, et toutes ces joyeuses conneries de hippies ? Regardez-les,
dehors, dans le champ. On dirait une bande de babas cool drogués.


— Pour l’instant,
tout ce qu’on leur a appris, c’est la violence.


— Parce qu’on a
peur.


— Pas étonnant. Je
les ai vus mettre des gens en pièces à mains nues. Et aimer ça. »


Le professeur
regarda le tableau de Jésus, dont les tristes yeux marron semblaient renvoyer
la conscience du martyre qui L’attendait. « Je n’ai jamais été religieux,
mais peut-être y a-t-il une raison à tout cela. »


Campbell se leva et
tapa du pied. « Non ! »


La moitié des
Flashés sortirent de leur rêverie au vacarme qu’il fit. 


« Du calme,
Campbell, dit le professeur. Ne les énervez pas.


— Ça fait combien
de temps que vous êtes leur larbin ? Une semaine ? Que vous leur
apprenez à manger, à prier, à aimer et à s’essuyer après avoir chié, comme
s’ils étaient une bande de patients séniles dans une maison de retraite ?
Excusez-moi si je n’ai pas envie de me lancer là-dedans. »


Campbell fit les
cent pas, lorgnant les trois mètres qui le séparaient de la porte et se
demandant s’il pourrait atteindre celle-ci avant que les Flashés réagissent.
Ils l’observaient tous à présent, leurs yeux scintillant du quelconque
combustible dément qui brûlait en eux. Même s’il arrivait jusqu’au couloir, il
n’avait aucune idée du nombre d’entre eux qui attendaient au rez-de-chaussée ou
dans toute la maison. 


Campbell eut un
rire amer. « “Ne montrez aucune peur”, disait Wilma.


— Et elle avait
raison, dit le professeur.


— Raison,
dit l’un des Flashés.


— Raison,
dit un autre, et encore un autre.


— Vous voyez ?
fit le professeur. C’est une chance de repartir à zéro. De tout leur enseigner
— de les programmer, pour ainsi dire —, sans tous les anciens
péchés et les échecs. »


Campbell se rassit
sur le lit, dont les ressorts grincèrent. Il allait dormir ici cette nuit.
Est-ce que l’un des Flashés se glisserait auprès de lui, peut-être pour imiter
les positions montrées dans les revues pornographiques ? Ou peut-être
qu’il se mettrait à ronfler et qu’ils lui ouvriraient la gorge pour voir d’où
venait ce bruit. 


Ouais, fais de
beaux rêves. Pour l’éternité.


« Ils sont comme
des enfants, dit le professeur. Ils deviennent ce qu’on leur montre, alors
faites attention à la manière dont vous vous conduisez. C’est aussi la clé de
votre propre survie.


— Ne prenez pas ça
pour vous, professeur, mais vous avez l’air d’avoir pris cent ans depuis la
dernière fois que je vous ai vu. »


L’homme eut un
sourire tendu. « J’ai un poste de titulaire, maintenant.


— Eh bien, vous
pouvez continuer jusqu’à la retraite si ça vous chante. Moi, je préférerais
mourir.


— Mourir »,
dit la grand-mère, suivie par plusieurs autres, jusqu’à ce que la pièce résonne
de leurs « mourir, mourir, mourir » tonitruants.


Campbell essaya de
crier plus fort qu’eux pour les faire taire, ou du moins leur faire répéter un
autre mot, mais ils continuèrent à scander le même. Campbell finit par faire la
seule chose qui lui vint à l’esprit, un moyen de les réduire au silence, la
seule option qu’il lui restait, à part mourir pour de vrai. 


Il pressa ses
paumes l’une contre l’autre, cala ses mains sous son menton, et se tourna pour
faire face au tableau au-dessus du lit. 


En une minute, le
silence et l’immobilité régnèrent de nouveau dans la pièce, tous les Flashés
dans leurs étranges positions de yoga, leurs mains de nouveau jointes d’un air
de vénération. 


Nom de Dieu. La
prière, ça marche.











 


 


 


CHAPITRE
VINGT-SEPT


 


« Eh bien, dit
Franklin. Si c’est comme ça qu’ils ont gaspillé mon argent pendant toutes ces
dernières années, j’aurais dû faire plus d’évasion fiscale. »


Jorge n’était pas d’humeur
à supporter l’humour noir du vieil homme. Tout ce à quoi il arrivait à penser,
c’était le fait que sa femme et sa fille étaient quelque part dans la nature,
faisant face au danger et à l’incertitude. Et qu’il était impuissant.


Les soldats les
avaient fait marcher au moins huit kilomètres à travers les bois, les menant
jusqu’à un énorme affleurement rocheux. Jorge avait été sûr que les soldats
allaient les abattre à cet endroit et les abandonner aux buses, tout
particulièrement vu que Franklin avait juré et les avait provoqués à chaque pas
pendant tout le parcours.


Au lieu de cela, on
les avait conduits dans une fissure étroite qui s’ouvrait sur une allée
rocheuse plus large, où une porte d’acier épaisse était enchâssée dans la
pierre et maintenue en place avec du béton. Franklin l’avait qualifiée de
« retraite d’Hitler » et Sarge lui avait donné un coup de poing dans
le ventre, et Franklin était tombé sur le sol de béton et avait passé une
minute entière à tousser et à rire, jusqu’à ce que Sarge l’assomme d’un coup de
pied à la tête.


Jorge gardait
bouche close, donc on le laissa plutôt tranquille, même s’il observait
attentivement ce qui l’entourait : les murs de métal froid, les poutres en
acier rouillé qui supportaient le poids de la terre au-dessus de leurs têtes,
et les casiers et les étagères chargés de provisions variées. Une série
d’ampoules à l’éclat faible éclairaient le long couloir, à peine plus
brillantes que les lumières d’un sapin de Noël. Le passage était longé
d’environ une vingtaine de pièces minuscules, la première comportant un bureau
et du matériel de communication qui donnait l’impression d’avoir été démonté,
puis fracassé dans un élan de frustration. Une autre grande pièce aux murs en
parpaings était occupée par des hommes en uniforme qui jouaient aux cartes sur
de petites tables, fumaient des cigarettes ou lisaient des magazines. La
plupart des autres pièces contenaient des lits superposés par deux.


C’était sur un de
ces lits qu’on avait déposé la forme flasque de Franklin. On avait ordonné à
Jorge d’entrer dans la pièce, et la porte avait été fermée à clé et au verrou
de l’extérieur. Insérée dans la porte, il y avait une grille étroite à travers
laquelle il pouvait voir un peu du couloir, à une distance d’un mètre ou deux
dans chaque direction. Une petite fente, vers le bas, servait pour faire passer
la nourriture, et un seau en métal par terre faisait apparemment office de
toilettes.


Jorge ne sut pas
vraiment combien de temps il passa à ruminer avant que Franklin émette un
grognement, sur le lit étroit et inconfortable. Il n’y avait qu’une seule lampe
à l’éclat faible dans la pièce, qui n’en éclairait guère plus que le centre.
Jorge devina que celle-ci était alimentée par un système de panneaux solaires
similaire à celui de Franklin, même si, de temps en temps, il entendait un
profond bruit de vrombissement qui aurait pu être celui d’un générateur
fonctionnant à l’essence. Il supposa qu’il était possible que l’armée ait pu
abriter du matériel et des équipements des effets du soleil, tout comme la cage
de Faraday de Franklin avait protégé sa radio et ses batteries.


Franklin se dirigea
en titubant vers la porte et tira sur la petite grille comme s’il essayait de
l’arracher, malgré le fait que même s’il avait réussi, l’ouverture aurait été
bien trop petite pour qu’il puisse passer à travers.


« Hé, je veux
appeler mon avocat ! » cria Franklin vers le bout du couloir. Ses
mots résonnèrent sur la surface bétonnée. 


« Vous devriez
garder vos forces, dit Jorge.


— Oh, allez, Jorge,
fit Franklin. Vous ne pouvez pas prendre ces conneries tellement au
sérieux. »


Les yeux de l’homme
luisaient d’une apparente bonne humeur. Jorge n’arrivait pas à comprendre. Mais
cet homme n’avait pas de famille pour laquelle s’inquiéter. Peut-être qu’il
était soulagé de voir ses dilemmes résolus, et de se voir donner l’opportunité
de servir de martyr pour sa cause. Après tout, ce traitement tyrannique
confirmait tout ce en quoi Franklin avait toujours cru, et tout ce qu’il avait
prêché.


« Je me rappelle
quelque chose que vous m’avez dit un jour, pendant qu’on déterrait des pommes
de terre.


— Des pommes de
terre, dit Franklin. Le oui l’emporte. »


Jorge avait peur
que l’homme n’ait vraiment perdu l’esprit. Et voilà où ils en étaient, enfermés
dans une pièce de deux mètres sur trois où les horloges n’avaient plus aucun
pouvoir.


« C’était sur
les pancartes qui disent “La fin est proche”, dit Jorge.


— Oui, et
alors ?


— Prenez un gars
qui se promène avec une pancarte disant “La fin est proche”. Même s’il s’avère
qu’il a raison, c’en est pas moins un enfoiré. »


Franklin se mit à
s’esclaffer comme s’il n’avait jamais entendu cet adage auparavant. Il se tapa
sur les cuisses, puis se plia en deux et émit des sifflements, jusqu’à être
pris d’une quinte de toux. Finalement, il s’assit sur le petit lit, en
gloussant toujours.


Un grand vacarme
s’éleva au bout du couloir, avec des cris, des coups et des jurons. Franklin et
Jorge se pressèrent contre l’ouverture grillée pour pouvoir voir. Au début, ils
n’aperçurent qu’une bande de soldats, rassemblés en groupe serré et agitant les
bras. Puis Sarge émergea de la meute, tirant une corde qui était attachée aux
mains d’un homme. L’homme en question était hirsute, son costume gris en
lambeaux, avec une chemise à laquelle il manquait la plupart des boutons. Son
visage barbu était couvert d’ecchymoses, et du sang suintait d’une de ses
narines.


« Ouais !
hurla l’un des soldats en jubilant. On a fini par vous en trouver un,
Sarge !


— Ces connards sont
plus difficiles à attraper qu’un papillon pendant une tempête », dit
Sarge.


L’un des soldats
ouvrit la porte de la pièce située juste en face de la cellule de Jorge et de
Franklin dans le couloir. Juste avant d’être brutalement poussé à l’intérieur,
l’homme se tourna pour faire face à Jorge. 


Ses yeux étaient
étincelants.


« Rentre
là-dedans, espèce de taré », cria le sergent, lâchant la corde et
enfonçant sa botte dans la colonne vertébrale du Flashé. Le mutant fut projeté
en avant et glissa en dérapant sur le sol rugueux.


Un autre soldat
leva un couteau luisant. « Laissez-moi voir comment il fonctionne, Sarge.


— On aura bien le
temps pour ça plus tard, crétin. D’abord, il faut qu’on le surveille et qu’on
voie ce qu’ils fabriquent.


— Ça m’a tout l’air
d’un espion communiste russe, dit Franklin. Ou d’un espion communiste
américain. »


Sarge se rua vers
la grille, brandissant un doigt menaçant. Jorge recula, mais Franklin resta
campé sur ses positions. 


« Vous feriez
mieux de faire attention à ce que vous dites, ou je vous jette là-dedans avec
cette chose, dit Sarge. Une petite distraction ne nous ferait pas de mal, par
ici. » Il lorgna Jorge avec un regard lubrique. « Peut-être qu’on va
se trouver une petite mamacita bien piquante, histoire de s’amuser un
peu. »


Jorge bondit vers
la porte, ses os heurtant avec un grand bruit les panneaux d’acier rivetés.
Sarge traversa le couloir et claqua la porte de la cellule du Flashé.


Peu de temps après,
les lumières s’éteignirent, mais l’humeur de Jorge aurait difficilement pu
s’assombrir davantage.











 


 


 


CHAPITRE
VINGT-HUIT


 


Les Flashés se
rassemblèrent autour de la conflagration, se rapprochant autant des flammes que
la chaleur le leur permettait.


De vifs reflets de
lumière ondulante dansaient sur leurs visages, et Rachel se demanda si c’était là
une nouvelle forme de culte du soleil, s’il y avait quelque chose dans les
profondeurs de leurs êtres qui les attirait vers l’acte de la combustion. Ils
ne montraient aucune réaction à la douleur, même si de la fumée s’élevait de
certains de leurs vêtements comme si le tissu était sur le point de s’embraser.



« Ils ne vont
pas prendre feu ? demanda Stephen. Comme la Torche humaine dans les Quatre
Fantastiques ?


— J’espère que
si », dit Rachel. 


La course pour remonter
la colline avait rouvert la morsure sur son mollet, et le bandage était trempé
et taché d’un suintement rose de sang et de pus. 


« Mais la
Torche humaine, il ne brûle pas. Il projette du feu qui lui sort des bras.


— Ça ne serait pas
si bien que ça, alors. »


De leur position
sur la colline, abrités par des broussailles au ras du sol et des mauvaises
herbes, ils pouvaient voir toute la vallée. Des flammes déferlaient sur
l’ensemble de la station-service, engloutissant plusieurs voitures dont les
propriétaires étaient probablement morts là-bas pendant les tempêtes solaires.
L’épaisse fumée noire dérivait vers l’ouest, loin d’eux, mais l’odeur du
caoutchouc et du plastique en train de brûler était forte et âcre.


« DeVontay va
voir la fumée, dit Stephen.


— C’est sûr, fit
Rachel.


— Et il va venir
voir ce qui l’a provoquée.


— Oui »,
dit-elle, même s’il était plus probable que DeVontay évite la zone, conscient
que le feu attirerait des Flashés.


En supposant
qu’il est encore vivant.


« On pourra le
voir s’il arrive sur la nationale, dit-elle.


— En suivant les
miettes des X-Men ! »


Elle lui ébouriffa
les cheveux, remarquant qu’ils étaient gras. « Il va bientôt falloir qu’on
te trouve du shampoing.


— J’vais rien
prendre comme bain.


— On dit “Je ne
vais pas prendre de bain”.


— Tu ne corriges
pas DeVontay quand il ne parle pas bien.


— DeVontay est un
adulte. Tu es encore un enfant.


— Un enfant qui a
aidé à te sauver la vie.


— Touché, dit-elle.
Tu as raison sur ce point. »


Rachel regarda
autour d’eux, en se demandant combien de temps il faudrait pour que le feu se
répande aux autres boutiques, puis à la colline. Vu la manière dont le vent
soufflait, il était possible qu’il atteigne les arbres et se change en incendie
de forêt.


« Il faut
qu’on continue à avancer », dit Rachel. 


Stephen lui jeta un
regard dubitatif. « Tu crois que tu peux marcher ?


— Bien sûr.


— Ton sac à dos est
resté en bas.


— Oui. 


— Et on a que dalle
comme… je veux dire, on n’a pas de carte. »


Stephen serra son
propre sac à dos contre lui comme si elle risquait de le lui réclamer, ainsi
que sa collection de B.D.


« Ce n’est pas
grave. On s’arrêtera dans des maisons sur notre chemin, et on y trouvera ce
dont on a besoin. Et on n’a pas besoin d’une carte, parce qu’on est presque
arrivés. » Elle montra du doigt les crêtes ondulantes qui s’élevaient au
nord-ouest. « La route panoramique Blue Ridge Parkway se trouve dans ces
montagnes. Si on continue à marcher, on va forcément y arriver à un moment ou à
un autre. Ensuite, on pourra trouver la borne 291 et se reposer un peu. »


Elle ne croyait pas
réellement que cela serait aussi simple. Rien dans l’Après n’avait été simple.
Mais tout ce qu’il lui restait, c’était de faire encore quelque chose de bien,
d’avoir foi en la grande idée que son grand-père Franklin Wheeler lui avait
transmise.


Elle pouvait
presque l’entendre, à cet instant même : « La liberté ne vient pas
sans sacrifices, Rachel. »


Elle se leva,
souriant à Stephen pour cacher sa grimace. Elle avait l’impression que
quelqu’un avait ouvert la chair de sa jambe avec une scie circulaire, l’avait
bourrée d’acide sulfurique, recousue avec du fil barbelé, et ensuite avait
versé du jus de citron salé dessus avant d’y appliquer l’extrémité d’une lampe
à souder afin de refermer la blessure. 


Rachel fit un pas
timide, et décida qu’elle pouvait supporter cela. Leur avancée serait lente,
mais elle n’était pas encore prête à abandonner.


Encore un pas, et
puis un autre. 


Pour Chelsea.
Pour Stephen. Pour Papy.


Et même pour moi.


« Rachel ? »


Elle avait été
tellement concentrée sur le fait de se demander si sa jambe allait la trahir ou
non qu’elle n’avait pas réalisé qu’elle avait laissé Stephen derrière elle.
Elle se retourna, pour le découvrir en train d’observer les Flashés dans la
station-service.


L’un d’entre eux,
debout près de la carcasse retournée et noircie du pick-up Toyota, tendit une
main comme pour toucher les flammes. La manche de sa chemise prit brusquement
feu, puis la chaleur orange et jaune lécha toute la longueur de son bras.


Le Flashé tourna sa
paume vers le haut comme si la lumière étrange et vacillante éveillait sa
curiosité. Celle-ci se répandit sur tout le tissu de sa chemise, puis sa barbe
et ses cheveux s’embrasèrent. Bientôt, il fut en feu à partir du torse, immolé
— mais il ne frappa pas les flammes pour les éteindre, ni ne tenta
d’échapper à la chaleur. 


Cela rappela à
Rachel la célèbre photographie du moine bouddhiste qui s’était immolé par le
feu en signe de protestation envers les persécutions au Vietnam.


Sauf que ce Flashé
ne protestait pas contre quoi que ce soit. 


Et il ne fuit pas,
non plus.


Au contraire, il
paraissait tout à fait indécis vis-à-vis des boursouflures et des cloques qui
éclataient sur sa peau. 


« On dirait
vraiment la Torche humaine », chuchota Stephen. 


Elle le tira par le
bras. Il en avait déjà bien trop vu.


La Flashée la plus
proche tendit également une main pour toucher la créature en flammes, qui fit
alors un pas en avant pour pénétrer dans la plus large conflagration. La
deuxième regarda sa paume et la fumée qui s’élevait de la chair roussie, puis
elle suivit. Un autre l’imita. 


Tous les Flashés
rassemblés s’avancèrent alors dans l’incendie, un par un, approchant de tous
les côtés, les silhouettes sombres de leurs corps se détachant pendant juste un
instant avant de disparaître dans le cœur rugissant de l’enfer. 


« Allez,
viens », dit Rachel, quasiment en larmes, tirant Stephen tellement
fort qu’ils faillirent tomber tous les deux à la renverse.


Stephen faillit par
céder et elle l’entraîna vers le haut de la pente, cachant son boitillement,
tandis que le feu crépitait et crachotait en découvrant un nouveau combustible.
La fumée de pétrole changea de parfum, et Rachel faillit vomir.


Ça sentait le
barbecue.


Ils n’ont pas
crié.


Mon Dieu,
pourquoi n’avez-vous pas au moins permis qu’ils crient ?











 


 


 


CHAPITRE
VINGT-NEUF


 


Son nom avait été
Kasey.


Elle ne savait pas
que ses parents avaient tous les deux été avocats — son père un expert de la
propriété intellectuelle qui travaillait surtout avec de grandes entreprises,
sa mère une avocate en affaires familiales et mandatrice ad litem pour
mineurs, qui faisait également du bénévolat dans un cabinet de défense
juridique à but non lucratif qui plaidait dans des affaires de droits des
minorités.


Elle ne se
souvenait plus qu’ils avaient vécu à Atlanta, et qu'ils avaient été en vacances
— des vacances qui leur feraient traverser la route panoramique Blue Ridge
Parkway pour arriver jusqu’au parc national protégé d’Assateague Island, dans
le Maryland, avant que son père continue pour se rendre à une conférence à
Washington D.C.


Kasey avait été
très impatiente de voir les chevaux sauvages qui se promenaient dans les dunes.
Son père avait même acheté une tente toute neuve et un cerf-volant, et il avait
promis de garder son portable fermé pendant trois jours entiers.


Elle avait onze ans
et était sur le point d’entrer en cinquième, ce qui la rendait nerveuse, car
elle était légèrement plus jeune que ses camarades de classe. En plus, Ashleigh
Ostermueller avait commencé à avoir des seins pendant l’été, ce qui signifiait
que Bradley Staley préférerait probablement Ashleigh à Kasey.


On était jeudi et
elle était endormie sur le siège arrière du Nissan Pathfinder quand la chose
s’était produite.


Son père avait dû
sentir que les signaux électriques avaient des ratés, et n’envoyaient plus les
bons messages de son cerveau jusqu’à son cœur. Il avait ralenti le SUV et
s’était rangé sur l’herbe, regardant sa femme, assise à côté de lui. Elle était
déjà affalée contre la vitre quand le véhicule s’arrêta, et ne répondit pas à
la dernière phrase qu’il prononça jamais.


Kasey n’en était
plus consciente à présent, mais elle avait été réveillée par le son de la voix
de son père, avait défait sa ceinture de sécurité, et était devenue quelque
chose de différent. Si elle avait su qu’elle allait perdre le sens de la mode
qui s’éveillait tout juste en elle, en s'accompagnant de passages de plus en
plus fréquents chez Aeropostale et T.J. Maxx, elle aurait mis d’autres
vêtements. Kasey aurait préféré mourir plutôt que d’être surprise avec un
tee-shirt Hello Kitty, parce que c’était pour les gosses, et qu’elle était
presque une femme. Ou, du moins, une adolescente.


Mais la fierté
n’était plus un problème pour elle à présent, ni la peur, ni la cinquième,
Ashleigh Ostermueller, ou l’odeur forte et âcre de la fumée dans la brise.


Elle ne comprenait
pas l’instinct qui l’avait poussée à suivre la crête et à se retrouver devant
un portail. La complexité des particules chargées, la structure moléculaire de
son corps en plein développement, et le délicat embrasement de ses
neurotransmetteurs, tout cela la dépassait. Même si elle avait été à
l’université, elle aurait probablement évité la biologie moléculaire comme la
peste.


Sauf, bien sûr, si
Bradley Staley avait également suivi ce cours.


Elle était
consciente de la présence d’autres derrière elle, la suivant dans la forêt. Leurs
sifflements emplissaient ses sens et la reliaient à eux d’une manière qu’elle
ne serait jamais parvenue à décrire dans une rédaction d’anglais. Mais à
l’intérieur de son crâne, un autre mot résonnait encore et encore. « Qui ?
Qui ? Qui ? »


La chose-Kasey
traversa le portail, et la première chose qui attira son attention, ce fut les
chèvres. Elles bêlèrent à sa vue, réclamant du foin en provenance de la petite
cabane située à côté de leur enclos.


Elle ne comprenait
pas la faim. Mais elle fut attirée par le son de leurs voix. 


« Bêêêêêêê »,
bêla la chèvre la plus proche. 


La chose-Kasey se
dirigea vers elle. L’ancienne Kasey aurait été gênée par son comportement, qui
exprimait, en ce moment, de l’émerveillement enfantin et une innocente
curiosité. L’ancienne Kasey avait été occupée à apprendre à être cool, à
ignorer ses parents, et à manipuler les gens qui l’entouraient pour améliorer
sa position sociale et — plus important — nuire à celle de ses
rivales féminines, comme Ashleigh.


Rien de tout cela
n’avait d’importance à présent — rien que ce son riche et nouveau qui
résonnait dans sa tête, et qui chassa et remplaça le « Qui ? »
répétitif. 


Elle laissa le
nouveau son couler dans sa gorge, puis elle serra les lèvres et fit vibrer son
larynx.


« Bêêê. »


Les autres de son
espèce se déployèrent dans le camp, sans vraiment savoir où ils étaient, ni ce
qu’ils étaient — seulement qu’ils étaient. 


Ç’aurait fait
glousser la chose qui avait été Kasey, qu’on la qualifie de
« Flashée ». Un terme aussi péjoratif était probablement sur la liste
des paroles qui vous auraient valu un passage dans le bureau du conseiller
d’orientation, et une leçon de morale sur le fléau social qu’était le
harcèlement moral.


La chose-Kasey
serra de nouveau les lèvres et exhala, en imitant la chèvre. « Bêêê. »


Les autres chèvres
se pressèrent contre la clôture, implorant du foin et rappelant presque des
pleurs d’enfants. « Bêêêêêê ! Bêêêêêê ! »


La chose-Kasey
répéta la simple syllabe, allongeant le son en inspirant plus d’air avant de le
faire ressortir. « Bêêêêêê ! »


Les autres de son
espèce cessèrent de siffler et se rapprochèrent de l’enclos. L’un d’entre eux
dit : « Bêêê. »


Puis d’autres se
joignirent au chœur. « Bêêêêêê ! Bêêêêêê !
Bêêêêêê ! »


L’ancienne Kasey aurait
été horrifiée de se retrouver à faire partie d’une foule. Être intégrée,
c’était une chose, mais être comme tous les autres, ça craignait trop. 


Cette nouvelle
Kasey, cependant, s’en fichait bien. Tout comme elle se fichait d’Hello Kitty
et de la fin du monde. 


Cette nouvelle
Kasey aimait bien ce son, et aimait bien aussi que les autres le prononcent, et
bientôt le son devint un son plus fort, répété encore et encore.


« Bêêêêêê !
Bêêêêêê ! Bêêêêêê ! »


Encore et encore,
jusqu’à la fin de l’Après.
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Retrouvez les autres livres de la série post-apocalyptique L'Après
! Si vous appréciez leur lecture, n'oubliez pas d'écrire un commentaire pour
que la série puisse gagner en ampleur.


 


L’APRÈS: PREMIÈRE LUEUR


(Tome 0 de la série L’Après.)


Traduit par Franck Gandcher


Roman court en prologue à la série post-apocalyptique
L'Après.


Lorsque des scientifiques de la NASA détectent une
intense activité solaire, nul ne prête attention aux avertissements. Bientôt,
les communications défaillent, le courant disparaît, et l'infrastructure
technologique du monde s'effondre.


Mais la radiation solaire a également infligé une
modification imprévisible – une perturbation dans les impulsions du cerveau
humain. Les gens meurent par milliards. Et ce sont peut-être eux les chanceux…


Amazon.fr: www.amazon.fr/dp/B00RC4MXAC/


 


L’APRÈS: LE CHOC


(Tome 1 de la série L’Après.)


Traduit par Franck Gandcher


Une gigantesque tempête solaire efface
l'infrastructure technologique du monde et tue des milliards de personnes.
Tandis que les humains qui subsistent s'efforcent de s'adapter et de survivre,
ils remarquent que certains d'entre eux ont… changé.


Rachel Wheeler se retrouve seule dans la ville, où
des survivants violents qu'on a nommé « les Flashés » errent dans les
rues, en répandant meurtre et destruction. Son unique chance est d'atteindre
les montagnes, où son grand-père, un survivaliste légendaire, a implanté un
campement pour faire face au Jour de l'Apocalypse.


D'autres survivants fuient la ville, mais le danger
ne se limite pas aux Flashés. Des bandes dévoyées et sauvages de soldats de
l'armée veulent imposer leur propre loi sur les ruines croulantes de la
civilisation. Lorsque Rachel découvre un garçon de 10 ans, elle fait vœu de
s'occuper de lui, même au risque de sa propre vie.


Et les Flashés évoluent, en manifestant
progressivement des capacités à la vie en communauté, alors même qu'ils
répandent la désolation sur une société qu'ils pourraient bien un jour
remplacer.


Amazon.fr: www.amazon.fr/dp/B00RBVREZU


 


L’APRÈS : LA BORNE 291


(Tome 3 de la série L’Après.)


Traduit par Guillemette Allard-Bares


Troisième tome de la série
de thrillers post-apocalyptiques L’Après.


Quand d’énormes tempêtes
solaires balaient l’infrastructure technologique et tuent des milliards de
personnes, Rachel Wheeler se met en route dans les contrées montagneuses et
sauvages des Appalaches, à la recherche du camp de survie de son célèbre
grand-père.


Séparée de ses compagnons
de route, Rachel est capturée par les Flashés, des mutants violents qui se
regroupent en bandes et récupèrent des cadavres tout en imitant les
comportements des humains. Puis Rachel elle-même subit d’effrayants
changements, tandis que ses amis sont pris en chasse par une section dévoyée de
l’armée, qui veut imposer sa propre loi dans le monde de l’Après.


Rachel et les autres
survivants parviendront-ils à accomplir le dangereux voyage jusqu’à la borne
291, et à échapper aux Flashés assez longtemps pour construire une société
nouvelle et préserver la race humaine ?


Amazon.fr: www.amazon.fr/dp/B00RC5Q82A
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Scott Nicholson est l’auteur à succès international de plus de 20 livres, dont
L’Eglise rouge, Les Amants de la Brume, Dualité et Les Muses hantées. 


Son site Web : http://www.authorscottnicholson.com. 


Lettre d'information :
http://eepurl.com/z2lzT


 


À propos de la traductrice :


 


Guillemette Allard-Bares, férue de langues et de
littérature, a déjà traduit et corrigé plusieurs livres pour Scott Nicholson.
Elle est l’auteur de La Houleuse, publié sur Amazon,
et son deuxième roman est en cours d’écriture.
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L’ÉPOUVANTAIL (Solom #1)


Traduit par Guillemette Allard-Bares


Quand Katy Logan emménage avec sa fille, Jett
l’adolescente perturbée, dans la communauté appalachienne de Solom, elle
s’attend à une vie campagnarde paisible dans la ferme de son nouveau mari.


Mais davantage se trame à Solom qu’elle ne l’aurait
jamais imaginé. La première femme de Gordon Smith, Rebecca, est morte dans de
mystérieuses circonstances, et Katy pense que son esprit est toujours présent
dans la maison. L’arrière-grand-père de Gordon était un prédicateur itinérant,
disparu en mission une nuit d’hiver, et la tradition locale affirme qu’il
revient de temps en temps pour chercher vengeance. Et Gordon taquine Katy et
Jett avec une histoire sur un épouvantail malfaisant, descendant des champs la
nuit pour étancher une soif qui n’a rien de naturel.


Quand les légendes prennent vie, Katy et Jett
découvrent que les secrets de la famille Smith ont une très lourde influence.
Et elles doivent faire face ensemble à la menace surnaturelle, ou devenir une
part des légendes de Solom pour toujours.


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00JM0G3OG


 


LE CHEMIN ÉTROIT (Solom #2)


Traduit par Guillemette Allard-Bares


Après la mort violente de l’époux
psychopathe de Katy Logan, elle hérite d’une ferme au cœur des montagnes
appalachiennes, dans la ville de Solom.


Déterminée à protéger Jett, sa fille
adolescente, et à ne pas se laisser aller à la peur, elle se construit une
nouvelle vie au lendemain de cette tragédie. Cependant, les forces
obscures qui ont conduit son mari à la folie rôdent toujours à Solom, et un
prédicateur à cheval est revenu d’entre les morts, chargé d’une funeste mission.
Les esprits en sommeil de Solom sont en train de se réveiller, les troupeaux de
chèvres sont agités, et les habitants s’unissent pour repousser le sinistre
pouvoir qui menace de les détruire.


Katy et Jett se découvrent un allié
inattendu en se trouvant mêlées à cette confrontation surnaturelle, mais y
a-t-il quiconque — ou quoi que ce soit — d’assez puissant pour sortir
indemne de l’ultime champ de bataille de Solom ?


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00M1224WM


 


LE FOYER


De Scott Nicholson


Traduit par Hermine Yollo


Lorsque Freeman Mills, un garçon âgé de douze ans,
arrive à Wendover – un foyer de groupe pour enfants perturbés –, c’est une chance
qui s’offre à lui pour un nouveau départ. Mais les secondes chances ne sont pas
faciles pour Freeman, victime d’expériences infantiles douloureuses qui lui ont
donné la capacité de lire dans les esprits des autres.


À Wendover, Freeman et les autres enfants sont les
sujets d’autres expériences secrètes, mises sur pied par une organisation
obscure appelée La Confiance. Mais ces expériences font davantage que faire
éclore des pouvoirs de clairvoyance : les champs électromagnétiques utilisés au
cours de ces expériences réveillent les fantômes des patients qui sont morts à
Wendover, lorsque l’endroit était encore un hôpital psychiatrique.


Maintenant, un nouveau scientifique a été introduit
dans le projet, un pionnier instable et cruel dans le domaine des études sur
les perceptions extrasensorielles, qui applique la plupart de ses travaux sur
un sujet très spécial : son fils, Freeman Mills.


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Le-Foyer-ebook/dp/B00ESPYQS0


 


MORTS EN ENTREVUE


De Scott Nicholson


Traduit par Franck Gandcher


Une conférence sur le paranormal se tenant dans un
hôtel reculé des montagnes tourne mal lorsque les hôtes provoquent par accident
l’émergence de démons.


Lorsque Fosseur Wilson amène son équipe du paranormal
à l’Auberge du Cheval Blanc, il doute fort que son épouse morte tiendra sa
promesse de venir aux retrouvailles en tant qu’esprit. Mais lorsque l’une des
hôtes de la conférence canalise une mystérieuse présence et qu’une planche Ouija
dicte une phrase intime que seuls connaissaient Fosseur et sa femme, ses
convictions sont mises à mal. Et lorsque les gens se mettent à disparaître,
Fosseur et sa fille Kendra doivent faire face à une présence mystérieuse et
sinistre qui voit en l’hôtel un terrain de jeu bien à elle. Vu que la fermeture
définitive de l’hôtel est imminente, on ne saurait se fier aux anges, et les
démons n’aiment pas jouer seuls…


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Morts-en-entrevue-thriller-surnaturel-ebook/dp/B00HG1LIGG


 


Le Trou aux
échos


De Scott Nicholson


Traduit par Guillemette Allard-Bares


Sur une crête sauvage et montagneuse, trois garçons
entendent le martèlement d’un tambour venant des profondeurs d’une grotte
connue comme « le Trou aux échos », et le vent porte un nom murmuré. 


Nous sommes à la veille d’une reconstitution de la
guerre de Sécession, et Titusville se prépare à accueillir la mise en scène
d’une bataille. Les soldats du dimanche ne réalisent pas qu’ils combattront
bientôt une armée insaisissable. Une troupe de soldats fantomatique, piégée
autrefois dans le Trou par une avalanche, est en train de sortir d’un long
sommeil, et la guerre est loin d’être terminée.


Et un gamin marginal est tout ce qui se tient entre
la ville et une puissance surnaturelle à vous glacer le sang…


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Le-Trou-aux-échos-surnaturel-ebook/dp/B00HIIUB1U/


 


LA BAGUE AU CRÂNE


De Scott Nicholson


Traduit par Guillemette Allard-Bares


Le Dr Paméla Forrest est déterminée à
ramener les souvenirs de Julia à la surface, espérant guérir le trouble panique
de Julia. La thérapeute ne cesse de faire revenir Julia à une nuit datant de
vingt-trois ans auparavant, quand Julia avait quatre ans. Une nuit de
silhouettes encapuchonnées, d’étranges mélopées, de douleur, et de sang. La
nuit où son père a disparu de la surface de la terre.


Mais la frontière entre le passé et le présent
commence à devenir floue quand Julia trouve une bague ornée d’un crâne, qui
porte le nom « Judas Stone ». Quelqu’un laisse d’étranges messages à
l’intérieur de sa maison, bien que la porte soit verrouillée. L’homme à tout faire,
qui a une clé, passe beaucoup de temps dans les bois derrière sa maison. Son
petit ami Mitchell devient distant et violent. Et le policier qui a enquêté sur
la disparition de son père l’a suivie dans la petite ville d’Elkwood.


À présent, elle a la tête pleine de souvenirs, mais
ne sait pas lesquels sont réels. Les ombres de la panique de Julia se font plus
grandes et plus sombres. Mais succomber à la folie semble être une solution
plus sûre que celle d’écouter les murmures qui affirment posséder son corps et
son âme.


Amazon.fr : http://www.amazon.fr/La-Bague-Au-Crâne-ebook/dp/B00DF7C2PG


 


DUALITÉ


De Scott Nicholson


Traduit par Guillemette Allard-Bares


Quand un mystérieux incendie détruit sa
maison et tue sa petite fille, Jacob Wells est jeté dans une spirale infernale
qui l’attire de plus en plus vers un passé qu’il croyait mort et enterré.


À présent, son frère jumeau Joshua est
de retour en ville, cherchant à régler de vieux comptes et à réclamer sa part
de l’héritage des Wells. La femme de Jacob, Renée, est aux prises avec sa
propre culpabilité, car le couple a perdu une fille nouveau-née quelques années
auparavant.


Quand Jacob et Joshua retrouvent les
rôles malsains qu’ils avaient adoptés sous l’influence de parents cruels et
exigeants, ils se livrent une guerre d’orgueil, de richesse et de passion. Ils
partagent l’amour empoisonné d’une femme qui les détruirait volontiers tous les
deux : Carlita, une Hispanique provocante et manipulatrice dont la famille
immigrée a contribué à construire la fortune des Wells.


Si seulement Jacob parvenait à définir
lequel des deux est à blâmer. Mais les limites de l’identité sont floues, car
Joshua et Jacob partagent bien plus que leur sang. 


Et leurs jeux d’enfants sont devenus
mortellement sérieux.


Amazon.fr : http://www.amazon.fr/Dualité-ebook/dp/B00CYLFU9E


 


L’ÉGLISE ROUGE


De Scott Nicholson


Traduit par Franck Gandcher


Pour Ronnie Day, âgé de 13 ans, la vie est bourrée de
soucis : Papa et Maman se sont séparés, son frère Tim est une calamité
sans fin, pas moyen de savoir si Melanie Ward l’aime ou le déteste, et
Jésus-Christ ne veut pas demeurer en son cœur. En plus, il doit passer tous les
jours à pied à côté de l’église rouge, où se cache le Monstre du Clocher, avec
ses ailes, ses griffes et ses foies en guise d’yeux. Mais le plus gros problème
est qu’Archer McFall est le nouveau prédicateur à l’église et que Maman veut
que Ronnie assiste à des messes de minuit avec lui.


C’est pour une autre raison que le Shérif Frank
Littlefield déteste l’église. Son petit frère est mort dans un sinistre
accident à l’église il y a vingt ans de cela, et à présent Frank commence à
voir le fantôme de son frère. Et le fantôme ne cesse d’implorer,
« Libère-moi ». Les gens meurent aux Whispering Pines, et les
meurtres coïncident avec le retour de McFall.


Les Day, les Littlefield et les McFall sont des
descendants des familles des origines, celles qui ont implanté cette communauté
rurale dans les Appalaches. Ces vieilles familles partagent un secret de
trahison et de culpabilité, et McFall veut que sa congrégation prouve sa foi.
Parce qu’il croit qu’il est le Second Fils de Dieu et que c’est par le sang que
le péché doit être lavé. Le sacrifice est la monnaie de Dieu, prêche McFall, et
à moins que Frank et Ronnie ne l’arrêtent, tout le monde paiera.


Amazon.fr : http://www.amazon.fr/LEglise-rouge-ebook/dp/B00CIZQ748


 


LES MUSES HANTÉES


De Scott Nicholson


Traduit par Hermine Yollo


 Après qu’on lui eut
diagnostiqué un cancer métastatique, la parapsychologue Anna Galloway fait un
rêve récurrent dans lequel elle voit son propre fantôme. Le décor de son rêve
est l’historique Manoir Korban, qui est maintenant une retraite d’artistes dans
les montagnes retirées des Appalaches. Attirée par les histoires de fantômes
entourant le manoir et par son propre sens de la destinée, Anna s’enregistre
pour la retraite.


Le sculpteur Mason Jackson est venu au Manoir Korban pour
faire une dernière tentative de succès, un tout-ou-rien, avant d’abandonner ses
rêves. Quand il devient obsédé par le désir de sculpter Ephram Korban dans le
bois, il s’interroge sur sa motivation mais il est emporté par une frénésie
créatrice différente de toutes celles qu’il ait jamais connues. 


Sylva Hartley est une vieille sorcière de la montagne qui
est liée à Ephram Korban avant et après la mort de ce dernier. Sa connaissance
des formules anciennes et potions magiques des Appalaches l’a attachée au
manoir d’une façon plus intense et plus sombre. Sylva entretient un secret de
famille qui refuse de rester endormi dans sa tombe.


Le manoir lui-même a des secrets, avec les feux qui brûlent
constamment dans les cheminées, les portraits de Korban dans chaque pièce, et
des miroirs trompeurs sur les murs. L’atmosphère ténébreuse de la maison
affecte les visions créatrices des artistes en visite. Une mystérieuse femme en
blanc appelle Anna depuis la forêt, tandis que Mason est poussé par les
murmures d’un critique invisible. Avec une lune bleue d’octobre menaçante, les
vivants et les morts apprennent le vrai pouvoir de leurs rêves.


Il s’agit d’un pouvoir que Korban a façonné pour lui-même,
car il sillonne une terre obscure où les passions brûlent jusqu’à geler et où
même les fantômes sont hantés.


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Les-Muses-hantées-ebook/dp/B00AZOJXQS


 


LES AMANTS DE LA BRUME


De Scott Nicholson


Traduit par Hermine Yollo


Le détective privé Richard Steele doit
résoudre son enquête la plus difficile — son propre meurtre alors qu’il se
retrouve coincé au milieu de femmes entre deux mondes. Son amoureuse Lee est prise dans le chaos qu'il a laissé, et son ex-femme morte Diana attendait de l'autre côté l’occasion de se venger.


Dans une course contre la montre tandis que son esprit s’éloigne, Richard affronte ses nombreuses faiblesses et fait
face à une force qui dépasse son entendement : l’amour. Sa seule arme est la
foi et il manque de balles.


Ca va être une sacrée épreuve de force finale.


Environ
22.000 mots, l’équivalent de presque 110 pages.


Amazon.fr : http://www.amazon.fr/Les-Amants-Brume-ebook/dp/B00CS62CA0


 


SECTION CRIMINELLE


De Scott Nicholson


Traduit par Hermine Yollo


Lorsque John Moretz prend un poste de reporter dans
la ville appalachienne de Sycamore Shade, une vague de criminalité se déclenche
qui stimule les tirages du journal et inquiète les gens. Puis une victime de
meurtre est découverte, et Moretz est le premier sur le lieu du crime.


À mesure que les cadavres apparaissent, Moretz
commence à être suspecté par la police, mais les ventes du journal explosent
grâce à sa couverture des crimes sensationnels. Son rédacteur en chef est
partagé entre renvoyer son reporter et tirer profit de l’attention du public,
et a en plus une aventure avec la journaliste de la grande ville envoyée en
mission pour faire un reportage sur le potentiel tueur en série.


Et Moretz paraît avoir un coup d’avance sur les
autres reporters, la police, et même le tueur lui-même.


 


LE PASSEUR D’ÂMES


De Scott Nicholson


Traduit par Hermine Yollo


À la mort de Jacob Ridgehorn, Roby Snow
a pour mission de s’assurer que son âme poursuive son chemin vers la récompense
éternelle. La seule manière pour Roby d’y arriver, c’est de convaincre la
famille Ridgehorn de manger une tarte spéciale et de procéder ainsi à une
ancienne coutume funèbre. Tapie dans l’ombre se trouve la mystérieuse
silhouette de Johnny Divin, surveillant le carrefour qui sépare les vivants des
morts. Et Roby doit faire des miracles pour lui, sinon…


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Le-Passeur-dâmes-Scott-Nicholson-ebook/dp/B00FJ5Q7E4


 


LA HOULEUSE


De Guillemette Allard-Bares 


Au fil des vagues, des existences se croisent,
s’influencent, se partagent. Le temps des vacances, dans une maison retirée et
peuplée de souvenirs, on se découvre ou se retrouve… Jean-Claude et Amélie
comptent bien en profiter pour se rapprocher de leurs deux nièces, mais leur
couple s’essouffle et il leur faut renouer avec leur complicité oubliée.
Matilda, l’adolescente, connaît ses premiers émois auprès d’un marin taciturne,
tandis que sa cousine, la discrète et fragile Laura, immortalise de ses photos
la comédie humaine qui se déroule sous ses yeux…


Amazon.fr : http://www.amazon.fr/La-Houleuse-ebook/dp/B00DUHI7BY/


 


UNE SOLIDE CONSTITUTION


De Scott Nicholson


Traduit par Sylvia Miller


L’amour d’un homme pour sa femme l’empêche de la
quitter, même après sa mort. Comme Rendall lui manque, son esprit reste fort –
jusqu’à ce qu’il réalise que l’amour éternel pourrait bien être l’amour le plus
égoïste de tous.


Une histoire de fantasy paranormale écrite par Scott
Nicholson, l’auteur bestseller international des Amants de la Brume et d’autres
livres.


Amazon.fr : http://www.amazon.fr/Une-Solide-Constitution-ebook/dp/B007VVF69G


 


BALLONS FRIPONS


Scott Nicholson (Auteur), Sergio Castro
(Illustrations), Traduit par Guillemette Allard-Bares 


Tous les enfants adorent les ballons aux couleurs
vives.


Et Mattie veut des tas de ballons pour son sixième
anniversaire. Papa essaie de lui faire plaisir, mais il arrive malheur à tous
les ballons qu’il ramène à la maison.


Mais Papa a préparé une surprise très spéciale pour
faire de cet anniversaire le plus génial de tous !


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Ballons-fripons-ebook/dp/B004PLO6O6
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